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AU SOMMAIRE : 


EN COUVERTURE : « La presse est bonne ? », 
demande le ministre. Hélas! 
oui, elle l’est ! cette presse d'Algérie, dont le 
leader est le vicomte Alain Lemoyne de Séri- 
gny, beau-frère de M. Jean Duroux, domine, 
oriente le drame de l'Algérie, aujourd’hui 
comme hier. Et lorsqu'elle est bonne, les adver- 
saires de la France peuvent se réjouir. Voici 
M. de Sérigny à l’action (pp. 12, 13, 14). 

Si le numéro de « L'Express » était interdit en 
Algérie, comme M. de Sérigny, à qui l’on ne 
refuse rien, va sans doute l'exiger de M. Lacoste, 
nous demandons d'avance à nos lecteurs d’Algé- 
rie de nous en excuser : nous le ferons parvenir 
par la poste à ceux qui le demanderont. 


MENDES FRANCE : Du « Figaro » à « L'Huma- 
nité », on se déchaîne con- 

tre la décision du leader radical, Là commencent 
l'énigme et l'intérêt. Si Mendès France était 


50 FR. 
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ALGERIE, TUNISIE 
MAROC : 560 FR, 


RE de la semaine : 


ALAIN DE SERIGNY 


ALAIN DE SÉRIGNY 


pour la négociation, ce serait simple. S'il était 
hostile à toute mesure de force, ce serait com- 
mode à ca -.loguer. Mais c’est de tout autre 
chose dont il s’agit, et qui est beaucoup plus 
encombrant (p. 3). 


Une dépêche américaine a révélé, 
avec précision, des « pourparlers » 
entre émissaires français et algériens au Caire, 
Quelle est la vérité ? (p. 4). 


ALGERIE : 


EMPRUNT : Pour une fois un gouvernement 
français lance un emprunt non 


démagogique, honnête et intéressant (p. 6). 


FUITES : Le verdict rendu par le tribunal mili- 
TT taire peut susciter une légitime indi- 
gnation. Mais l'intérêt est autre : ce verdict est 
incohérent, contradictoire avec lui-même, Et 
c'est ce qui va permettre à l'affaire de rebondir 


< Jamais un lent poison ne fit mieux son ouvrage.» 


(Florian.) 


maintenant sur un terrain plus solide : celui de 
la forfaiture (p. 5). 


PARIS EN PARLE, — Une affaire de triangles 


malicieux embouteille la 
distribution de notre courrier (pp. 2 et 15). — 
Un peintre de 9 ans, Alain Berger, est choisi 
par Prévert pour réaliser le décor d’un ballet 
(p. 18), tandis qu'à Roland-Garros les vieillards 
(plus de 30 ans) succombent (p. 11), — Et 
c'est de matière grise que l'humanité man- 
quera en l’an 2050 (p. 10). — Steinberg envi- 
sage quelques manières d’avoir une femme sur 
les bras (p. 16). — William Faulkner se consi- 
dère comme un poète raté qu’il faut juger sur 
la splendeur de son échec (p. 21). — M‘ René 
Floriot et Maurice Garçon vont se battre pour 
des amants terribles (p. 15). — L’'alcoolisme 
fait des ravages à l'écran (p. 19) et en librai- 
rie (p. 20). 



















































































































































Les lettres doivent être adressées 
à la rédaction de 


« L’EXPRESS » 


91, Champs-Elysées, Paris (VIII‘) 
Téléphone : ELYsées 88-61 





Le drame des triangles 


Je pense que les spécialistes qui ont 
forgé le problème des triangles ont déjà 
fait leurs observations aux typographes. 
40 est la solution du problème du nom- 
bre des trapèzes non isocèles contenus 
dans la figure, et non pas du nombre des 
triangles (qui sont 44). Tout au moins 
c’est ce qui m'est apparu à première vue. 
Mais je serais heureux si j'apprenais que 
je manque de méthode et que mes hypo- 
thèses sont hasardées. 

I1 faudrait proposer plus simplement 
la solution du nombre des angles inté- 
rieurs à la figure. La solution est 88. Si 
l’on met plus d’une minute à la résou- 
dre, inutile de s'intéresser aux tests d’in- 
tuition spatiale. 

2. 


Paris. 
s 
Je lis que le dessin contient 40 trian- 
gles, alors que j'en ai trouvé 44. 
Peut-être est-ce là une erreur volon- 
faire, et avez-vous voulu savoir combien 
de lecteurs s’en étonneraiagt ? 
A. OssADzow 
Elèvé de l'Ecole Polytechnique, 
Paris. 


* 
+ 


Nous avons dénombré 44 triangles. I1 
nous a fallu certainement un peu plus 
d’une minute pour obtenir un résultat. 
Nous nous consolons néanmoins du man- 
que d'intelligence synthétique que dénote 
cette lenteur en pensant qu’un psycholo- 
gue expert a pu trouver un résultat faux 
en un temps d’ailleurs indéterminé. 

Nous profitons de cette occasion pour 
vous assurer de l'intérêt que nous pre- 
nons, par ailleurs, à votre journal, 

PIERRE MOKEL 
Ecole Normale Supérieure 
Paris. 


d 


Bien qu’un peu fatigué ce soir, il me 
semble que je trouve 44 triangles dans 
votre grand carré. 

RENÉ Duruy 
Ingénieur des Arts et Manufactures 
Paris. 


Li 
.* 


Il est à craindre que les « spécialis- 
tes » qui se sont réunis pour élaborer 
ce test souffrent encore des pénibles dé- 
formations de la « taupe » si bien décri- 
tes dans votre numéro précédent, 

Sans rancune. 

B. Lévr 


Clamart. 
s 


Dois-je renoncer à mon métier ? Je dé- 
couvre 44 triangles en moins d’une mis 
pute. 

Mme G. MoxLouBou 
Professeur de mathématiques. 
Libourne. 


+ 
* 


Au bout d’une minute, j'en comptais 
44. Au bout d’une demi-heure, toujours 
44. Aujourd'hui, trois jours après, encore 
44, Je n'en dors plus. Rendez-moi le 
sommeil ! 

B. BAUMGARTNER. 
(Berne, Suisse) 


[Nous avons reçu un si grand 
nombre de lettres à propos de ces 
triangles qu'il nous est non seule- 
ment impossible d'en faire mention 
ici, mais aussi de répondre direc- 
tément à tous nos correspondants. 
Nous les prions de nous en excuser. 
Ils trouveront en page 12 l’expli- 
cation du mystère des triangles.] 


Deux clans 





C’est en badaud que je me dirigeais, 
voici trois semaines, vers le Palais de 
justice pour assister à une audience du 
procès des fuites. Ignorant tout de l’af- 
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faire, j'étais arrivé dans cette enceinte, 
dite de justice, en état de disponibilité 
totale. 11 me m'a pas fallu longtemps 
pour m'apercevoir que ceux dont le devoir 
était de rechercher la vérité, près du but, 
refusaient cette vérité car elle n’était pas 
la leur. 

La horde de fascistes qui affluaient 
samedi dernier au Palais comme l’on se 
tue à une générale parisienne, pour voir 
et entendre un ancien collaborateur de 
Vichy, défenseur des tortionnaires nazis, 
a eu le droit, non seulement d’applau- 
äir avec la bénédiction toujours impar- 
tiale de ce juge, mais de s’adonner au 
Lugilat, 

Mais ce procès n'aura pas été tout à 
fait stérile. 11 aura permis de faire le 
point, et ccis grâce à cette dernière 
“audience et à son verdict. Nous savons 
désormais qu'il n’y a plus en France que 
deux clans celui qui lutte pour la 
dignité humaine et celui qui cherche à 
aliéner toute liberté au nom d’un tota- 
litarisme sectaire. 

Guy SUARÈS. 
(Paris) 


Sauver la République 


M. Tixier-Vignancour est très intelli- 
gent, il a défendu Baranès, car ce procès 
était pour lui le procès du régime et il 
n'allait pas laisser passer une si belle 
occasion d'attaquer des hommes comme 
le président Mendès France et M. Mitter- 
rand qui ont défendu la France à la 
Libération et qui ont renversé le régime 
de Pétain où M. Tixier-Vignancour était 
tout-puissant. C'était une revanche et il 
en a profité. 

Qu’attend-on pour sauver la Républi- 
que pendant qu'il en est encore temps ? 

Jacques BRISSET. 
(Paris) 


Le dégoût 


Au sujet de l'attitude du président 
Niveau de Villedary dans l'affaire des 


fuites, vous avez su exprimer dans 
« L'Express », exactement comme il le 
fallait, c’est-à-dire avec les précisions 


nécessaires, ce que pense la masse des 
Français (avec ou sans appartenance 
politique) qui ont suivi les débats. Que 
le président dont il s’agit en soit bien 
convaincu ! 

Je souhaite ardemment que la lumière 
puisse être faite sans lui et malgré lui. 

On se sent rempli de dégoût à la pensée 
qu’il soit admis qu'un Tixier-Vignancour 
puisse se déguiser en «juge national » 
et se permettre de parler haut aux plus 
importants personnages de l'Etat qui, 
eux, ont fait tout leur devoir sous l’occu- 
pation allemande. La République est trop 


bonne ! 
M"”* DucHÈXE. 
(Vincey, Vosges) 


Natalité et dépeuplement 


Soutenant la thèse que la propagande 
anticonceptionnelle ne saurait exercer, là 
où elle est autorisée, une influence sé- 
rieuse sur la natalité, Françoise Giroud 
invoque à l’appui de son assertion, dans 
votre dernier numéro, le fait que la po- 
pulation de l’Angleterre a augmenté en- 
tre 1932 et 1939, tandis que celle de la 
France a diminué pendant la même pé- 
riode, 

Or, ce contraste tient À ce que la po- 
pulation anglaise était à cette époque 
plus jeune que la population française, 
et comprenait par suite une plus forte 
proportion de jeunes ménages, aptes à 
procréer, et surtout à ce que la morta- 
lité de l’Angleterre était très inférieure 
à celle de la France. Bien loin que la fé- 
condité des Anglaises fût supérieure à 
celle des Françaises, elle leur était très 
inférieure. 

L'annuaire démographique de 1948 de 
la Société des Nations donne, année par 
année, lés taux bruts de reproduction de 
l'Angleterre et de la France. Ces taux ont 
varié, de 1932 à 1939, entre 93,9 et 89,2 % 
pour l'Angleterre, entre 101 et 109 % 
pour la France. (...) 

Cest le vieillissement de sa popula- 
tion, l’augmentation du nombre de ses 
vieillards qui a permis à l'Angleterre 
de croître numériquement de 1932 à 1939. 

L'Institut National d'Etudes Démogra- 
phiques a calculé pour 1952 les taux nets 
de reproduction des pays de l’Europe oc- 
cidentale, en éliminant les anomalies ré- 
sultant encore du relèvement brusque du 
nombre des mariages survenus après la 
fin des hostilités. Il a trouvé les chiffres 
suivants : France 112 %, Suède 100, Al- 
lemagne 97, Angleterre 95. Ces taux — 
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sauf celui de la France — ont encore 
baissé depuis 1952, Ainsi les trois pays 
d'Europe où la propagande malthusienne 
est la plus active n’assurent pas le rem- 
placement de leurs générations. Leur po- 
pulation vieillit rapidement et ils 

s’acheminent vers le dépeuplement. 
Quant à la France, sa marge de sécu- 
rité de 12 % est très faible : une crise 
de chômage ou une atteinte sérieuse à 
la législation familiale suffirait à la 
faire disparaître et à nous mener de nou- 
veau à la dépopulation, qui sévit d’ail- 
leurs, même aujourd’hui, en certains dé- 
partements. Une campagne anticoncep- 
tionnelle méthodiquement organisée en- 
traînerait, plus sûrement encore, le même 

résultat. . 

FERNAND BOVÉRAT. 
Membre du Haut Comité 
de la Population 
(Paris) 


L'intérêt de l’espèce 


Si je préfère jouer de la guitare, voya- 
ger, lire des livres ou les écrire, me pro- 
mener sous les micocouliers au clair de 
lune, faire une partie de bilboquet plu- 
tôt que d'élever des enfants, je considère 
que j'en ai parfaitement le droit pour la 
simple raison qu’il m'a été donné de 
pouvoir le faire par cetté puissance mys- 
térieuse qui a voulu que je sois un 
homme plutôt qu’un animal et qui, ce 
faisant, semble s'être inquiétée assez peu 
du conflit qui pourrait en résulter avec 
le génie de l’Espèce. A présent, si l’on 
veut, au nom d’un dieu ou d’un principe 
me forcer à agir en tous points confor- 
mément aux intérêts de l’espèce (consi- 
dérée globalement ou sous son aspect 
fragmentaire de collectivité nationale) 
qu’on me donne enfin une explication 
satisfaisante de ce qu’elle veut, où elle 
va, par quels détours je puis me retrou- 
ver en elle en fin de compte... 

R. A. 


Paris. 


Orientation 


« L'Express » a publié dans son nu- 
méro du 18 mai, une note sur le Bureau 
d'Orientation scolaire et familiale. 

Voulez-vous me permettre de rectifier 
l'indication donnée : ce bureau n’a pas 
été organisé par les Associafions de Pa- 
rents d'élèves des écoles libres, mais par 
moi seul. Il reçoit tous les élèves des 
écoles d'Etat aussi bien que de l’Ensei- 
gnement libre, 

Georges BERTHIER, 
Ancien Directeur de l'Ecole 
des Roches. 


Un appel au peuple marocain 


Très touchée par la disparition brutale 
de « Maroc-Presse », « Conscience musul- 
mane de l'Etudiant indépendant » tient à 
attirer, une fois de plus, l’attention des 
Marocains sur l’importance de ce journal 
dans l’indépendance marocaine. Et per- 
sonne ne saura contester le fait qu'il a 
été l’un des principaux et rares éléments 
qui ont favorisé notre indépendance. 

En effet, il a été, durant les heures les 
plus sombres, le seul quotidien dans le 
pays qui défendait la question maro- 
caine (.…). Grâce à lui, tous les Français, 
aussi bien ceux du Maroc que ceux de 
France, ont fini par comprendre le pro- 
blème marocain. Depuis bien longtemps, 
il n’a cessé d’être l'interprète . des Maro- 
cains auprès des Français, et plus parti- 
culièrement par la création de la rubri- 
que «Libres opinions» où chacun de 
nous pouvait exprimer librement ce qu’il 
pensait (.…). 

« Conscienre musulmane » espère que 
cette disparition pe sera’ pas définitive, 
mais temporaire, que les Marocains se 
rendront bientôt compte de la nécessité 
de la parution d’un tel journal en langue 
française et lui fourniront une aide effi- 
cace afin de lui permettre de reprendre 
son activité le plus tôt possible. 


Abdelaziz KADrRi, 

; Président 
de « Conscience musulmane 
de l'Etudiant indépendant ». 


Les prêtres de Souk-Aras 


Les musulmans de Soùk-Aras ont beau- 
coup d’amitié et de respect pour les abbés 
Augros, Kerlan et Mamet qui leur ont 
enseigné concrètement que la religion est 
un instrument de fraternité, 

L’expulsion dont ils ont été l’objet tra- 
duit pour les musulmans  l’opprobe 
contre la mission spirituelle de l'Eglise 
et porte en elle les prémices d’une 
guerre sainte menée par ceux-là mêmes 
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qui en qualifient la lutte actuelle du 
peuple algérien. 

…ÆElle donne un sens à l’emploi des 
pouvoirs spéciaux, un sens terrible qui 
peut se traduire ainsi : « Quiconque affir- 
mera de la pitié pour les musulmans est 
menacé dans sa liberté ». Car c’est ce que 
l’on reproche aux trois prêtres. Eux 
n'ont pas admis de plier l’échine. Et c’est 
la noblesse de leur comportement qui 
leur a valu les plus abjectes calomnies. 
C’est parce que, Français et honnêtes, ils 
ont toujours voulu rester, que la mesure 
cruelle leur a été infligée. 

Quels qu'ils soient, chrétiens, israé- 
lites, musulmans, libres-penseurs, ont 
trouvé auprès d’eux, lorsque le besoin les 
y conduisait, et selon le cas, le récon- 
fort moral ou l’aide matérielle. 

Devant Dieu, nous serons témoins de 
leur action pour la fraternité humaine 
et puissions-nous nous tromper lorsque 
nous entrevoyons, après leur expulsion, 
la mise en exécution d’un plan machia- 
vélique qui poursuivrait une répression 
sanglante dans le genre de celles déjà 
tristement retentissantes. 


UN GROUPE DE MUSULMANS 
DE SOUK-ARAS. 





Mots croisés n° 32 
VU OU HI IV V VI VH VII 





VERTICALEMENT. — 1. Etape, très 
provisoire, avant un objectif plus élevé. 
- 2. Relie le talon au flanc, Ne maintint 
pas. - 3. Après la bombe. Plus fréquenté 
encore que la ruelle. - 4, Imiter l’Eter- 
nel. Qui a donné lieu à un second par- 
cours. Fonds sonore de Ja chambrée. 
Centre de préoccupations de Cicéron. En 
épelant : sorte de Madelon mythologique. 
- 6. Sa malignité est redoutable. - 7. 
Dîne, pour les chasseurs. N’anime plus 
le Moulin rouge. - 8. Peut être l'effet d'un 
microbe ou d’une contrariété. 


HORIZONTALE - 
MENT. — 1. Son 
successeur est pré- 
féré par les jeunes 
enfants. - 2. Suivi 
par la croûte. Con- 
cerne deux trajets 
de même longuevr. 
- 3. Peut attirer 
l’indulgence du 
jury. - 4. Certaine 
se mesure à l’état 
d’un zouave. Sans 
bosses. - 5. Sonne 
comme un liquide, DU 
tout en contenant 
ses deux éléments. 

Passe l'éponge. - 6. I1 n’y manque que 
l’ouest. Aïeule de Zeus. + 7. Patronyme 
qui, après modifications, finit. par dési- 
gner. un fauteuil. - 8. Enlevée par un 





SOLUTION 


N° 31 


travailleur de force. Ses morceaux sont 
choisis, - 9. Non lôin de l'aube. En 
épelant, bataille en Prusse. - 10. S'ap- 


plique à un cultivateur plus avisé que 
savant. , 
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QUE VEUT MENDÈS FRANCE? 


nuit de mardi à mer- 

credi, et pendant toutes 
les journées qui ont précédé, 
Pierre Mendès France n’a pas 
cessé, paraît-il, d'enregistrer les 
avertissements, les mises en garde, 
les supplications, souvent sincères, 
contre son intention de démission- 
ner du gouvernement, Il n'était 
d’ailleurs pas nécessaire de beau- 
coup insister pour lui présenter 
les arguments qui, s’opposaient à 
cet acte grave : il les avait lui- 
méme présents à l’esprit. 

Sa démission marquait’la fin 
d'un espoir, celui du Front répu- 
blicain, forgé dans la bataille élec- 
torale contre les partis réaction- 
naires. Elle ouvrait pour le parti 
radical qu’il s’est employé, depuis 
plus d’un an, à reconstruire, une 
période de remous et de difficul- 
tés. Elle ne pouvait manquer, en- 
fin, de déclencher contre lui un 
redoublement de calomnies et de 
haine. 

Tels sont quelques-uns des ter- 
ribles inconvénients auxquels il 
savait — avec angoisse — qu’il de- 
vrait faire face. Alors ? quelle est 
donc la raison impérieuse, claire et 
nette, qui, à elle seule, balançait 
tous les autres aspects du drame 
qui allait s'ouvrir ? 

Comme ce serait simple si cette 
raison-là existait! Comme ce serait 
facile si, par exemple, Mendès 
France - considérait qu’envers et 
contre tout il était de l'intérêt du 
pays d'ouvrir sans attendre la né- 
gociation avec les rebelles algé- 
riens. Sa politique tiendrait en 
deux phrases, et même en deux 
mots : la paix. Il suffirait de le dire 
pour que tout soit clair. Il n’y a 
qu'une difficulté, majeure : cette 
politique n’est pas celle à laquelle 
il croit, pas davantage qu’à la po- 
litique de guerre. 

Et c’est ici que le problème Men- 
dès France commence, aujourd’hui 
comme hier d’ailleurs: on ne 
trouve pas à le cataloguer, où le 
ranger. Il dérange. 


* 


J'uut de milieu de la 
. 


A lecture de toute la 
»resse de jeudi matin, le 
Laéimais de la démis- 
sion de Mendès France est, une 
fois de plus, édifiante : l’éditorial 
du «Figaro >» emploie les mêmes 
termes, développe les mêmes argu- 
mentations, et rend le même son 
que celui de «€ L'Humanité». La 
passion contre Mendès France ar- 
rive à mettre MM. Pierre Courtade 
et Gabriel-Robinet à l’unisson. L’un 
dit à ses lecteurs : ne vous y trom- 
pez pas, cette démission n’est due 
qu’à «des raisons personnelles ». 
L'autre dit : ne vous y trompez pas, 
elle n’est due qu’à « des raisons 
d’amour-propre ». Il importe pour 
l'un et pour l’autre de discréditer 
la position politique du leader ra- 
dical, car elle ne « colle» ni d’un 
côté ni de l’autre avec celle que 
l'on veut soutenir. 

Si les partisans de la guerre 
aveugle et ceux de la négociation 
immédiate se trouvent d’accord 
pour l’attaquer, c’est peut-être que 
Mendès France représente autre 
chose, c'est peut-être — dans la 
brume opaque et démoralisante où 
se trouve actuellement plongée la 
nation — qu’il peut contribuer à 
ouvrir une voie. | 

Ni la négociation ni la guerre ne 
sont des politiques, des objectifs ; 
ce ne sont que des moyens. L'une 


Surmenés - Déprimés 


et l’autre peuvent être, à tel mo- 
ment, soit les moyens d'aboutir à 
l'abandon, soit les moyens de ser- 
vir l'intérêt national. Etre partisan 
de la force, ou être partisan de la 
négociation — en tant que telle — 
n’a aucun sens. Et c’est pourquoi 
la discussion dans laquelle, à 
droite et à gauche, on veut enfer- 
mer l'opinion, est stérile et conduit 
seulement à l’aveuglement. 

La seule question est de savoir 
si l’on veut, si l’on est en mesure, 
d'imposer l'intérêt national à tou- 
tes les factions, à toutes les féoda- 
lités, à tous les adversaires, qui s’y 
opposent, ou si l’on abdique cette 
volonté. La force et la négociation 
ne sont alors que des instruments, 
qui peuvent servir, ensemble ou 
successivement, aussi bien à mas- 
quer l’abandon qu’à établir la su- 
prématie de l’intérêt national. 


* 


"ALGERIE n’est pas le 

Maroc, ni la Tunisie, et 

moins encore l'’Indo- 
chine. Mais, dans sa nature, dans 
son principe, le problème est le 
même. Il est d’ailleurs le même 
aussi que celui des rapports entre 
PEtat et les bouilleurs de cru. Il 
s’agit, dans tous ces cas-là, et dans 
tous les autres, de savoir si l’on 
est résolu à imposer l'autorité de 
l'Etat, ou résigné à la marchander. 

La politique Mendès France pour 
l’Indochine,-à partir du moment — 
hélas ! bien trop tardif — où elle 
put être appliquée fut d'imposer, 
contre les partis de droite, le ces- 
sez-le-feu au lieu de céder à l’inter- 
nationalisation de la guerre que 
réparaient MM. Bidault et Foster 
Dulles, et d’imposer en même 
temps la décision d’envoyer le con- 
tingent, pour fixer une limite à la 
négociation, contre le souhait de 
capitulation des communistes. 

En Tunisie, même méthode : on 
détermine le cadre de la négocia- 
tion jugé conforme à l'intérêt fran- 
ais, On impose aux féodalités 
rançaises de Tunis de se soumet- 
tre à cette politique, et de l’autre 
côté on refuse au Néo-Destour 
l'indépendance qu’il réclame. On 
ropose aux fellagha un cessez-le- 
eu honorable pour eux, et sans 
aucune répression ni vengeance 
policière, mais en même temps on 
envoie massivement des. renforts 
pee permettre au général Boyer de 
Atour une attaque militaire puis- 
sante pour le cas où l’adversaire 
n’accepterait pas les conditions de 
la paix. Imposer l'intérêt général 
à la fois contre les adversaires mu- 
sulmans et contre les adversaires 
français. 

A l'inverse, et c’est ce qui per- 
met de bien éclaircir l’objet du 
vrai débat, on peut citer ce qui 
s’est passé au Maroc. Le plan 
Grandval était de la même nature 
que la politique Mendès France : 
refuser aux extrémistes marocains 
le retour immédiat de Ben Youssef 
qu’ils réclamaient, mais promou- 
voir un compromis libéral sauve- 
ardant la présence française, et 
imposer ce plan aux Français de 
là-bas et d'ici, qui s’accrochent 
avec une énergie désespérée au 
statu quo de leurs privilèges et de 
leurs préjugés. Le gouvernement 
Faure n’a pas eu la volonté politi- 
que de briser les oppositions, et 
alors se déclenche inévitablement 
l'engrenage de l’abandon : on com- 
mence par refuser l'épreuve de 
force avec les féodaux, avec « Pré- 
sence Française», le Glaoui et 
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M. Triboulet, on leur cède sur les 
délais, sur les moyens, on cherche 
à les persuader au lieu de les for- 
cer à obéir et on finit par être pu- 
rement et simplement à leur remor- 
que. Alors les événements s’orien- 
tent vers l’explosion : irrésistible- 
ricnt, on déchaîne contre la France 
—- identifiée aux colonialistes — Ja 
passion de tout un peuple qui ne 
demandait pas à aller du côté des 
extrémistes ; on ne peut plus s'y 
opposer car le peuple français, de 
son côté, n’est pas non plus prêt 
à se sacrifier, à se dévouer à une 
politique honteuse, qui manifeste- 
ment ne sert pas l’intérêt collectif. 
Et tout à coup, inévitablement, on 
cède ; et l’on abandonne aux inter- 
locuteurs tout ce qu’ils réclament, 
sans réserve. C’est la politique de 
la soumission : tout le monde se 
partage les dépouilles, et tout le 
monde finit par s'entendre, mais 
aux dépens de la France. 


* 


E drame qui s’est joué en 

Algérie le 6 février c’est, 

en un jour, celui-là. Il ne 
s’agit pas de savoir si la nomina- 
tion du général Catroux était bonne 
ou mauvaise, si l’'émeute à Alger 
provoquerait des morts ou non, si 
le voyage de M. Guy Mollet était 
opportun ou s’il ne l'était pas. Il 
s'agissait, quelles qu’en soient les 
conditions, de savoir si dans cet 
après-midi-là il serait démontré 
que l'Etat français céderait devant 
les factions, ou s’il les obligerait à 
respecter sa volonté. Le soir le peu- 
ple français, et le peuple musul- 
man, avaient compris où était le 
vainqueur et où était le vaincu. 

Le G février pourtant n’était pas 
irrémédiable. À chaque instant, de- 
puis, l'épreuve inverse aurait pu 
être faite. Et c’est le sens des me- 
sures que Mendès France a propo- 
sées, semaine après semaine, au 
gouvernement : non pas comme 
une solution mais comme un test, 
comme l’occasion de reprendre le 
dessus, de briser les oppositions, et 
de démontrer, en France comme en 
Algérie, que l'Etat avait de nouveau 
la volonté la plus forte. Mais, au 
lieu de saisir ces occasions, la capi- 
tulation a continué. Le gouverne- 
ment est à la remorque des féoda- 
lités financières et administratives, 
comme l'était M. Faure au Maroc, 
comme l'était M. Laniel avec les 
betteraviers, comme l'était M. Bi- 
dault en Indochine. Voilà le pro- 
blème, le seul, 

Il ne s’agit pas de savoir si l’on 
est pour la négociation demain ma- 
tin ou dans trois mois : toute né- 
gociation sera catastrophique si 
elle est engagée et menée par un 
gouvernement de capitulation, sim- 
ple objet de forces extérieures à 
lui ; toute négociation sera fruc- 
tueuse, bénéfique si elle est déci- 
dée, imposée aux uns et aux autres, 
par un gouvernement qui se donne 
les moyens de briser les opposi- 
tions à sa volonté. 

Là réside l’avenir de la France 
en Afrique, et c’est dans les semai- 
nes que nous allons vivre qu'il se 
joue : si le pouvoir politique à Pa- 
ris continue d’abdiquer, tous les 
pays d'Afrique se détacheront de 
nous, toutes les forces joueront con- 
tre la France, quelle que soit en 
principe la politique que l’on définit 
(la guerre comme la négociation). 

Si le gouvernement affirmait son 
pouvoir, s’il démontrait aux yeux 
de tous qu'il est de nouveau le plus 
fort, qu’il est capable de liquider 
les saboteurs de l’administration en 
Algérie tout aussi bien que de mo- 
biliser la France pour repousser les 
conditions des fellagha, alors le des- 
tin pourrait être transformé, et de 
nouveau autour de la France se re- 
constituer un vaste empire dans la 
collaboration loyale, équitable avec 
les peuples musulmans, et les peu- 
ples noirs. 

Entre une renaissance de son 
destin impérial, et l’abdication, la 
France a encore le choix.et tout se 
joue à Paris, cär tout s’enchaîne, 
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Et tout commence par la force po- 


litique. 
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U puiser cette force ? 
Telle est la dernière 
question, et la ques- 

tion essentielle. Car, bien en- 

tendu, il ne peut s'agir ni 
d'un « truc », ni de l’entêtement 
d’un homme. Cette force ne peut 
venir que de l’assentiment natio- 
nal, de l’adoption sans réserve par 
le peuple de la politique qu’on lui 
propose, de l’association intime en- 
tre le pouvoir officiel et la volonté 
populaire. Et il n’y a aucune autre 
manière de l'obtenir que de dire 
la vérité, tout entière, et très clai- 
rement. Ce qui est facile à suggé- 

rer, mais terriblement difficile à 

faire : il y faut beaucoup de cou- 

rage. 

Le 6 février est, en ce sens, bien 
moins grave que ce que le gouver- 
nement Guy Mollet a fait depuis : 
cacher la vérité. Car, ainsi, il scie 
la branche sur laquelle il pouvait 
s'asseoir, il fait sauter la base de 
toute autorité, il se vide de toute 
force. Lorsqu'un gouvernement af- 
firme publiquement une politique 
(rétablir l’ordre militaire avant tou- 
tes négociations, réformes adminis- 
tratives et sociales) et qu’il en fait 
une autre (prise de contacts clan- 
destins avec les rebelles, et aban- 
don de toute réforme contraire aux 
vœux des féodaux), il ne peut s’at- 
tendre qu’à un fléchissement de 
plus en plus rapide de la volonté na- 
tionale qu'il tente de susciter, ‘et 
de proche en proche à un durcis- 
sement, à un renforcement de la 
position de l'adversaire ; finale- 
ment à perdre, une nouvelle fois, 
les chances de la France. 

Dire la vérité au pays, la vérité 
sur l’effort militaire indispensable 
(au lieu de la distiller, et de la ca- 
moufler par des paroles rassuran- 
tes), la vérité sur les oppositions 
farouches de certains Français 
d’Algérie qui doivent être brisées 
(au lieu de les encenser pour es- 
sayer de les amadouer, et de tout 
céder à leur pression « pour ne 
pas se battre sur deux fronts »), la 
vérité sur la négociation inévitable 
et souhaitable à laquelle ik -faudra 
aboutir et la vérité sur les condi- 
tions que l’on veut lui fixer (au 
lieu de se refuser à toute idée de 
négociation, tout en engageant des 
tractations clandestines et comme 
honteuses) ; dire la vérité est le 
commencement de toute politique 
nationale, de toute chance de re- 
construire l’Empire, de redonner 
à la France une physionomie, un 
rayonnement, et les moyens d'un 
grand avenir. 

k 


ARCE que Mendès Fran- 

ce a incarné — et a 

démontré comment pou- 
vait réussir — la politique de la 
vérité, il était de son devoir de ne 
pas cautionner la politique de 
l'équivoque. Non pas pour des rai- 
sons de moralité (qui sont d’ail- 
leurs valables, sur un autre plan), 
mais tout simplement pour des-rai- 
sons d'efficacité : si l’on n’ose pas 
aire la vérité, on ne peut plus 
compter sur l’adhésion populaire, 
on se soumet aux factions, l'on a 
alors de moins en moins de force, 
et l’on est conduit inexorablement 
à l'abandon. 

La politiqué de Mendès France 
n’est ni obscure, ni complexe : elle 
est le contraire de la politique 
d'abandon, elle tend à imposer l’au- 
torité de l'Etat, au service de l’in- 
térêt collectif, par la recherche sys- 
tématique de l’adhésion populaire à 
une ligne de conduite dont on livre 
publiquement, sans aucune réserve 
ni habileté, tous les éléments et 
tous les objectifs. 

Tels sont le sens de sa démission, 
le contenu de ce qu’il propose au 
pays, le. motif de  déchaînements 
contre lui de tous les intérêts et de 
toutes les propagandes, et finale- 
ment la raison d’être de notre espé- 


rance. 
J.-J. S.-S. 















































































GOUVERNEMENT 
Double jeu Paris-Alger 


la suite de la publication d’une 

dépêche d'origine américaine, 
deux communiqués, l’un du Quai 
d'Orsay, l’autre du Comité algérien du 
Caire, viennent de déclarer : il n’y a 
pas eu de négociations secrètes en 
vue d’un cessez-le-feu. 

Voici comment les choses se sont 
assées. M. Guy Mollet a confié à 
1. Georges Gorse, conseiller socialiste 
de l’Union française, normalien, deux 
missions au Caire. Au cours de la 
seconde mission, fin avril, accompa- 
gné de M. Begarra, également S.F.L.0., 
M. Gorse a vu certains membres du 
Comité algérien, à titre « privé ». 

MM. Gorse et Begarra ont rapporté 
au chef du gouvernement les résul- 
tats de leurs conversations. Ils ont in- 
diqué qu'ils avaient retiré l’impres- 
sion que le Comité ne demandait qu’à 
rencontrer des émissaires, officielle- 
ment chargés d’une mission précise, 
our discuter d’une suspension des 
hostilités en Algérie. 





Le 15 mai 


Les entretiens avaient été poussés 
assez loin pour que promesse soit 
faite au Comité du Caire de lui don- 
ner une réponse « avant le 13 mai ». 

Cette date « avant le 15 mai » fut 
effectivement citée par le président du 
Conseil lors de la réunion du groupe 
socialiste de l’Assemblée nationale, 
dont il fut rendu compte dans toute 
la presse. Irrité par certaines atta- 
ques et les critiques que lui adres- 
saient ses collègues, M. Guy Mollet 
avait fini par répondre qu'il € énfli- 
gerait bientôt l'affront d’un cessez-le- 
feu, peut-être même avant le 15 mai ». 

Au même moment, le leader natio- 
naliste modéré, M. Ferhat Abbas, 
quittait l’Algérie et arrivait au Caire. 
11 avait eu, de son côté, des entretiens 
avec. M. Robert Lacoste, à Alger, dans 
le même sens. Il avait indiqué au mi- 
nistre résidant que le gouvernement 
français devrait reconnaitre € le prin- 
cipe d’une autonomie algérienne », 
mais sans procéder, avant des délais 
progressifs, disait-il, à son applica- 
tion. 

M. Robert Lacoste déclara au 
Conseil des ministres, et confirma pu- 
bliquement que « les conditions mi- 
ses par les insurgés étaient inaccep- 
tables >. Il indiqua que, selon lui, les 
tentatives que lançaient les rebelles 
pour amorcer une négociation étaient 
d’ailleurs la marque de leur inquié- 
tude, et même de leur affolement, de- 
vant l'effort militaire que la France 
avait décidé. 


Pas sérieusement 


C’est alors, quelques jours avant le 
15 mai, que M. Guy Mollet choisit de 
ne pas pousser plus loin, pour le 
moment, les « contacts > qu'il avait 
établis au Caire ; craignant les réac- 
tions possibles des Français d’Alger, 
des partis modérés à l’Assemblée et 
de son propre ministre résidant. 

D'ailleurs, il était bien clair que les 
conditions d’une négociation raison- 
nable n'étaient aucunement réunies 
sur place. M. Guy Mollet avait joué 
avec l’idée et n’était pas mécontent 
de pouvoir répondre par des allusions 
discrètes aux contradicteurs inquiets 
dans son propre parti. Mais il sait 
bien qu’il ne pourrait passer à la réa- 
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M. Francis Leenhardt, député 
socialiste des Bouches-du-Rhône, 
est devenu rapporteur général 
du Budget, à l'Assemblée natio- 
nale, succédant à M. Charles 
Barangé. Il vient de déposer un 
premier et excellent rapport 
qui fait une analyse d'ensemble 
de la situation économique. Les 
idées qu’il développe très clai- 
rement sont celles que « L'Ex- 
press > a souvent exposées à ses 
Lcieure. Voici quelques extraits 
de ce texte. 


E rapporteur 

met d'abord 
l'accent sur l'im- 
portance du déficit 
budgétaire et re- 
marque : 

« Sans jamais 
l'affirmer expressé- 
ment, on s'est pro- 
gressivement laissé 


aller à admettre 

que le problème 

du déficit budgé- 

taire pouvait être FRANCIS 
LEENHARDT 


résolu par une pro- 
gression des recet- 
tes et des ressources de trésorerie pa- 
rallèle à celle des dépenses. 

« Effectivement, dans le passé, et 
sauf une période courte, maïs diffi- 
cile pendant laquelle un relais de 
l'Institut d'émission a été nécessaire, 
les faits ont vérifié cette hypothèse. 
Mais elle s'est surtout réalisée grâce 
à un accroissement de l'épargne et 
au volume exceptionnel de l'aide 
américaine, notamment pendant 3 
années 1953 et 1954. 

« Le dernier rapport de la Commis- 
sion des comptes de la nation nous 
apprend en effet que malgré l'essor 
économique, l'évolution des recettes 
fiscales a été plus lente que celle de 
la masse des dépenses. 






lisation sans « faire tout sauter », 
puisqu’en Algérie aucune des mesures 
politiques n'a été prise par M. La- 
coste, qui donnera au gouverne- 
ment une position d'autorité suffi- 
sante, à Alger, pour faire admettre, de 
part et d'autre, les conditions d'un 
« cessez-le-feu ». 

Ainsi, le président du Conseil, qui 
continue à être tenté par l’idée de 
pourparlers, a admis sans difficultés, 
a la demande de M. Lacoste, de ne 
pas les poursuivre à l’heure actuelle. 


Abbas en Suisse 

Certains chefs militaires et, au 
Conseil des ministres, MM. Robert La- 
coste, Bourgès-Maunoury, Max Lejeune 
et Champeix ont fait partager au chef 
du gouvernement leur conviction 
qu'avant septembre, « si on savait y 
mettre le prix », la pacification aurait 
réussi ou, en tout cas, la situation mi- 
litaire aurait été à ce point redressée, 
que les négociations éventuelles se 
feraient dans des conditions infini- 
ment meilleures. 

En face les hommes politiques al- 
gériens qui font maintenant partie du 
« Comité de Libération >», sont in- 
quiets, mais pas essentiellement pour 
les raisons que donne M. Lacoste. Ils 
constatent que les ravages de la ré- 
pression entraînent une partie crois- 
sante de la population musulmane — 
derrière les maquisards qui, d’ailleurs, 
le recherchent — vers un terrorisme 
de plus en plus violent. Le fossé se 
creuse, les passions s’aiguisent et des 
hommes comme Abbas sont venus 
dire, en Suisse, jeudi, à leurs amis, 
qu'ils craignaient de perdre toute in- 
fluence sur les troupes d'ici quelque 
temps. 


Le résultat 


On ne sait pas pour qui exactement 
travaille le temps. Cela dépend de 
bien des facteurs. Mais on peut tenir 
pour certain que le temps ne travaille 
en tout cas pas pour une Algérie 
fr nco-musulmane. 11 peut travailler 
pour une reconquête militaire fran- 
çaise ou pour un triomphe arabe, 
mais les réalistes de chaque parti, qui 
savent que le peuple musulman devra 
bien vivre avec les Français et par 
la France, voient chaque jour recu- 
ler la solution véritable. 

Sur le plan militaire, au rythme de 
deux embuscades et de trois ratissa- 
ges par jour, le fossé entre les deux 
populations s’est tragiquement creusé, 
Sur le- plan humain, chaque jour ap- 
porte une nouvelle preuve de la dis- 
parition d’une opfnion musulmane, 
meme neutre ou passive. La semaine 


Les affaires françaises 


LE RAPPORT LEENHARDT 





« En eflet, en partant de l'indice 
100 en 1951, les dépenses sont pas- 
sées en 1955 à l'indice 152 et les re- 
cettes fiscales à l'indice 139. 


Quelle action ? 


« Ainsi les recettes n'ont pas suivi 
le développement des dépenses. Fait 
plus grave, la masse des dépenses «a 


crû plus rapidement que le revenu 
national. 
« Si l'expansion a « nourri » le 


budget, elle n'a donc pas empêché le 
déficit de s'accroître. À fortiori, un 
renversement de la conjoncture met- 
trait en péril sérieux les finances 
publiques. 

« Des actions en profondeur s'impo- 
sent donc pour conserver à l'expan- 
sion toutes ses chances et défendre 
la stabilité monétaire. 

« À quelles actions peut-on 
courir ? 

« L'obscurité qui règne dans le sec- 
teur des interventions économiques 
justifie beaucoup d'appréhensions et 
de critiques. Un recensement complet 
de tous les modes d'intervention, tel 
que le demande la commission des 
Finances, permettrait certainement 
d'établir une politique d'intervention 
économique plus judicieuse et moins 
coûteuse. 

« C'est cependant dans ce domaine 
qu'un effort pourrait être le plus effi- 
cace au cours des prochaines an- 
nées. » 


re- 


Réforme fiscale 


La réforme fiscale n'est pas moins 
nécessaire, et le rapporteur insiste sur 
ce point : 

« Celle-ci ne devra pas seulement 
porter remède au malaise fiscal. Elle 
devra aussi, par un élargissement de 
l'assiette des impôts et non par une 
majoration de leurs taux déjà exces- 
sis, aboutir à une amélioration du 





dernière, c'était le ralliement au Front 


de la Libération des organisations 
d'anciens combattants musulmans, qui 
avaient lutté dans l’armée française. 
Cette semaine, c’est le ralliement des 
étudiants musulmans : ils ont été jus- 
qu'à diffuser à Alger un tract décla- 
rant : « 11 faut déserter les bancs de 
l’universilé pour rejoindre les maquis. 
Il faut rejoindre en masse l'Armée de 
Libération nationale. > 

Ainsi, on risque de perdre sur les 
deux tableaux : on lance, sous le 
manteau, l’idée des négociations et on 
maintient des « contacts » clandes- 
tins, créant ainsi une déplorable équi- 
voque politique ; mais, d'autre part, 
on laisse tout aller, sur place en Al- 
gérie, dans le sens de la guerre sans 
tenter d'effort pour rallier lopinion 
musulmane. 

Telle est l’histoire regrettable du 
jeu assez compliqué des dernières se- 
maines entre MM. Guy Mollet et Ro- 
bert Lacoste. 


ALGÉRIE 


Derrière le décor 


EUDI, à l’aube, la semaine dernière, 

deux sergents du 9° régiinent d’in- 
fanterie coloniale stationné à Beni- 
Amran, près de Palestro, en Kabylie, 
le sergent Bigot et le sergent Callu, 
tiraient à la courte-paille : l’un des 
deux sous-officiers devait se joindre à 
une patrouille de 21 hommes comman- 
dés par le sous-lieutenant Arthur. 


Dans la brume matinale Callu re- 
garda partir ses compagnons d'armes, 
Il restait à la garde du poste, ignorant 
qu’il venait de jouer sa vie... 

La patrouille, composée de jeunes 
rappelés parisiens, devait joindre le 
village d’Ouled-Bou-Lemou : elle l’at- 
teignit à 10 h. 30, sous la conduite 
d’un guide kabyle. Le lieutenant Ar- 
thur, utilisant son poste-émetteur de 
campagne, envoya un dernier mes- 
sage : « Le guide nous quilte. Il est 
faligué. Aucune importance. Il nous a 
suffisamment expliqué la route pour 
que nous ne nous égarions pas. » 





Le piège 


A midi le sergent Callu s’inquiéta, 
La patrouille aurait déjà dû rentrer. 
Au début de l'après-midi, toute une 
compagnie partait à la recherche des 
disparus. Sous la conduite du colonel 
Fontenoy, avions, hélicoptères, auto- 
mitrailleuses et commando de para- 
chutistes fouillaient les lieux: on finit 
par découvrir 17 corps :dépouillés de 












rendement, afin de réduire le déficit, 
Le « dictionnaire » des exonérations 
fiscales, décidées au hasard des dé- 
bats et sans vue d'ensemble, devra 
être révisé. Leur addition n'a jamais 
été faite. Elles constituent trop sou- 
vent des subventions clandestines. » 

Mais finalement, l'ensemble des 
problèmes économiques et financiers 
se ramène au maintien de la stabilité 
des prix par l'expansion de la pro- 
duction. 


Intervention 
« En France, le ralentissement de 
l'expansion industrielle risqu: d'être 


provoqué par trois éléments : la pé- 
nurie de main-d'œuvre, la pénurie de 


matières premières et l'équipement 
insuffisant d'un certain nombre de 
secteurs industriels. Quant au do- 


maine agricole, les gelées de février 
ont très fortement aggravé les eflets 
des pénuries à caractère saisonnier. 

« Deux formules de lutte contre la 
hausse des prix ont été présentées 
il y a quelques semaines à la Com- 
mission des Comptes économiques de 
la nation. 

« La première politique consisterait 
à contenir les prix par des importa- 
tions, tout en maintenant les profits 
par des réductions de taxes indirectes, 
le maintien des profits tendant à 
« relancer » les investissements. 

« La seconde politique consisterait 
à stimuler l'investissement par une 
action des pouvoirs publics et à accé- 
lérer tant le reclassement de la main- 
d'œuvre que la conversion des entie- 
prises, sans éviter pour cela les im- 
portations de choc indispensables au 
moment critique. 

« Les deux formules peuvent être 
taxées d'« interventionnisme », mais 
il semble difficile à concevoir, d'autre 
part, que le gouvernement n'agisse 
pas avec toute l'énergie nécessaire et 
par tous les moyens. » 





leur équipement, horriblement massa- 
crés. 


Amères critiques 


Commentant ce massacre les offi- 
ciers français furent particulièrement 
sévères. Ils ont présentes à l'esprit les 
déclarations des camarades des victi- 
mes : « Nous ne sommes ici que de- 
puis dix joursz Nous ne sommes pus 
encore des soldats. Pour accomplir les 
missions qu'on nous demande il aurait 
élé nécessaire de nous aguerrir plus 
sérieusement > ,tandis que d’autres 
ajoutaient « Nos camarades ne 
s'élaient jamais aventurés sur un ter- 
rein pareil. Hs ignoraient tout des vé- 
rilables ruses de Sioux qu'un gueril- 
lero doit connaître pour échapper aux 
fellagha. » 


Mais ces officiers pensent surtout 
aux manuels élémentaires d’instruc- 
tions militaire précisant que toute uni- 
té, quelle que soit son importance doit 
être précédée de dispositifs ouvrant 
la route ou la piste empruntée en sur- 
veillant les points critiques. On a pu 
relever dans chaque embuscade des 
fautes techniques, voire. l'absence de 
précautions élémentaires. Pourquoi ? 
se demandent ces officiers qui con- 
naissent la valeur réelle des cadres 
français. 


La dispersion 


M. Lacoste concluait mercredi, à Al- 
ger, que les soldats de Palestro avaient 
été exterminés « parce qu'ils avaient 
une excessive confiance en éux. » 

Tout repose, disent én revanche les 
militaires, sur l’équivoque de la « pa- 
cification » : une fausse confiance dans 
des régions présumées « saines » dé- 
sarme hommes et officiers vis-à-vis de 
fellagha farouchement décidés à la 
lutte et de la population complice. 
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Cette contradiction ne suffit pour- 
tant pas à expliquer toutes les diffi- 
‘ultés du commandement en Algérie. 
L'armée a été chargée, tâche écra- 
sante, de manifester un peu partout sa 
présence : le quadrillage doit rompre 
dans l'esprit de M. Lacoste la compli- 
cité entre les rebelles et les popula- 
tions musulmanes. En fait une telle 
réimplantation expose dangereuse- 
ment de petits effectifs, partout dis- 
persés, AUX COUPS de mains des rebel- 
5, 

E Si l’on ne modifie pas les méthodes 
militaires actuelles on risque de 
n’aboutir, selon l'expression même 
d'un officier supérieur actuellement en 
Algérie, qu’à « planter un décor » qui 
donne l'impression de la puissance, 
mais qui laisse à l’organisation des re- 
belles une entière liberté de se déve- 
lopper. On risque surtout d’aller d’em- 
buscade en embuscade, comme les dé- 
pêches chaque jour en apportent la 
douloureuse confirmation. s 


FUITES 


L'affaire commence 

E Tribunal militaire a rendu au 

petit matin, le dimanche de la 
Pentecôte, son jugement dans laf- 
faire dite des « fuites », au terme de 
dix semaines d’audience. M. Jean 
Mons a été acquitté — ce qui était gé- 
néralement attendu. Aucune impru- 
dence, aucune négligence, méritant 
d'être sanctionnées, n’ont été retenues 
à l'encontre de l’ancien secrétaire gé- 
néral permanent de la Défense natio- 
nale. Ses deux collaborateurs directs, 
René Turpin et Roger Labrusse, ont 
été respectivement condamnés à qua- 
tre et six ans de prison, c’est-à-dire 
lus lourdement frappés que ne 
‘avait requis le colonel Gardon lui- 
commissaire du Gouverne- 





même, 
ment. 
Ils ont été reconnus coupables : 


Turpin, de s’être approprié l'essentiel 
des notes prises par M. Mons au 
cours des Comités de Défense. natio- 
nale ; Labrusse, d’avoir communiqué 
ces notes à des «tiers non qualifiés ». 

Ce «non qualifiés» couvre deux 
acceptions. Il désigne d’abord des 
tiers qui, de par leurs titres ou leurs 
fonctions, n’étaient pas habilités à 
connaître de secrets militaires. Il 
équivaut ensuite à déclarer que ces 
tiers demeurent « inconnus ». 

Car, Baranès ayant été acquitté et 
les débats du procès n’ayant amené 
la découverte d’aucun autre bénéf- 
ciaire de leurs indiscrétions, on se 
demande à qui Turpin et Labrusse 
ont livré des secrets militaires. 


Equivoque 

Deux questions étaient posées au 
Tribunal en ce qui concerne la cul- 
pabilité de Baranès. 

La première : « Baranès est-il cou- 
pable de s'être assuré la possession de 
secrets de la Défense nationale, en 
recueillant à plusieurs reprises des 
renseignements sur les Comités de 
Défense nationale ? » 

Que Baranès se soit assuré la pos- 
session des documents, il le recon- 
naît lui-même. Les juges ont pourtant 
rendu une réponse de non-culpabilité 
considérant que le fait pour Baranès 
d'avoir agi pour le compte de l’ex- 
commissaire Dides constituait une 
excuse valable, 

Seconde question : « Baranès est-il 
coupable d’avoir porté lesdits rensei- 
nements à la connaissance de tiers 
on qualifiés et notamment de M. 
d'Astier de la Vigerie ? » 

Nouvelle réponse négative du Tri- 
bunal, mais la formule : «est-il cou- 
able ?» ne permet pas d'en tirer 
ne conclusion sans équivoque. 

En effet, le Tribunal militaire, pas 
lus que la Cour d’Assises, ne motive 

n jugement. De sorte que l’on ignore 

le « non » à la seconde question si- 

ife : 

© que Baranès n'a porté ses ren- 
tignements à la connaïssance de per- 
onne ; 


© ou bien que, les ayant portés à la 
Onnaissance de quelqu'un, il n’est 
fependant pas coupable de l'avoir 
ait, 

Dans le premier cas, la réponse est 


— 
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FRAIS ET LEGERS, telles sont les 
qualités des vestons et costumes français 
et importés qu'Holmès vous invite à 
choisir dans sa splendide collection de 
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le plus élégant de Paris 
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en quelque sorte « subsidiaire » de 
celle apportée à la question précé- 
dente. Pérnnis est alors réputé avoir 
travaillé pour le seul commissaire 
Dides, mais le Tribunal désavoue 
alors le juge d'instruction Duval et 
le colonel Gardon qui considéraient 
M. d’Astier de la Vigerie comme une 
sorte de «relais» entre les milieux 
des fonctionnaires progressistes et le 
parti communiste. 

Dans le second cas, Baranès est un 
« agent double >» qui s’est livré à une 
provocation — et on le juge non cou- 
able en déclarant qu’il a agi avec 
Facooré du commissaire Dides. 


L’« habillage » 


Mais quelle que soit la justifica- 
tion que donnerait le Tribunal de ses 
deux réponses négatives, la thèse du 
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Labrusse et à Turpin, se retrouvaient 
commentés par MM Duclos, Fajon ou 
Feix. Ils authentifiaient des rapports 
où l’on imputait aux leaders commu- 
nistes des propos leur donnant pour 
« complices » des membres du gou- 
vernement Mendès France. 

Où allaient ces rapports ? Nom- 
breux sont les hommes politiques de 
droite qui les reçurent et qui n’eu- 
rent jamais la franchise de le recon- 
naître. On sait du moins qu’ils furent 
entre les mains du Président René 
Mayer et du député Jean-Louis Vi- 
gier, car ceux-là eurent l’honnêteté 
d’en parler et de se désolidariser du 
complot. 


Quatre accusés sont sortis de la 
scène. Deux dont la culpabilité était 
réelle. Un qui n’avait rien à y faire. 
Un enfin sans qui rien de tout cela 


M. ET Mme BARANÈS 
Les tiers demeurent inconnus. 


complot sort, en tout cas, renforcée 
de manière spectaculaire. Car quelle 
signification brute tirer du juge- 
ment ? Celle-ci : 

Turpin s'est approprié les secrets 
de M. Mons. Il les a fait partager à 
Labrusse. Labrusse, en se confiant à 
Baranès, est tombé dans un piège 
tendu par un policier provocateur. 


Il est en effet avéré que les infor- 
mations remises par Baranès au com- 
missaire Dides n'ont pas entraîné de 

oursuites immédiates contre La- 
Loue et Turpin. Poursuites qui au- 
raient pu être déclenchées dès le 
mois de mai 1954, Il est également 
avéré que ces informations recueil- 
lies par Baranès ont été « habillées », 
incluses dans de prétendus docu- 
ments communistes, et communiquées 
à diverses personnalités politiques 
pour leur « édification ». 

Voilà pour les culpabilités recon- 
nues et condamnées. Mais on ne sau- 
rait s’en tenir là. 


Les secrets militaires, soutirés à 








Printemps 





n'aurait eu lieu. Le procès est fini, 
mais l’affaire véritable commence. 


Il reste à juger la machination poli- 
tique, la forfaiture qui ont été gref- 
fées sur les fausses « fuites ». Une 
information judiciaire contre X.. est 
ouverte par le Parquét de la Seine. 
Elle a pour but de rechercher dans 
quelles conditions l'enquête a été 
faussée en septembre 1954 par la dis- 
simulation de documents. On repar- 
lera de l'affaire des « filatures ». 
Cette information judiciaire, confiée 
à M. Ferdinand Gollety, juge d’ins- 
truction, ne démarre pas «dans le 
brouillard ». Un document capital 
lui sert de base : l'enquête effectuée 
par M. Paul Gobin, Inspecteur géné- 
ral des services de la Préfecture de 
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EUX anciens ministres de M. 

Edgar Faure, MM. André Mo- 
rice et Vincent Badie, lancent un 
bulletin politique mensuel dont ils 
veulent faire l'instrument de Ja re- 
conquête du Parti Radical contre 
ce qu'ils appellent « les Mendé- 
sistes ». Pour convaincre la jeu- 
nesse que l'avenir est bien de leur 
côté, ils définissent dans le premier 
numéro la base de leur doctrine 
dans les termes suivants : 

« Il est plus que jamais indis- 
pensable que, par certains de ses 
membres, le Parti Radical puisse 
donner sa caution à la droite dans 
un gouvernement de centre-gauche 
que, par d'autres membres, il 
puisse donner sa caution à la 
gauche nationale dans un gouver- 
nement de centre-droit. » 

Cette courageuse prise de posi- 
tion, même si elle n'attire pas irré- 
sistiblement les jeunes, ne man- 
quera pas d'avoir un profond re- 
tentissement chez tous les ama- 
teurs de portefeuilles ministériels. 


k 


E premier ambassadeur de Tu- 

nisie en France sera un mi- 
nistre, et l'ami intime de Bour- 
guiba : Mohamed Masmoudi, trente 
ans. 

Masmoudi est le plus « parisien » 
des leaders du Néo-Destour. Il fut 
le représentant clandestin de Bour- 
guiba à Paris pendant toutes les 
années de crise et de lutte. Il fut 
l'un des principaux artisans de la 
réconciliation. 

* 


la suite des informations don- 

nées par « L'Express », sur 
l'analyse politique que font actuel- 
lement les collaborateurs du géné- 
ral de Gaulle, le nouveau journal 
des « ultras » du patronat français 
a publié un long éditorial se ter- 
minant sur cette mise en demeure : 

« Gageons qu'un cinglant dé- 
menti, venu des vrais amis du gé- 
néral, viendra bientôt dissiper ces 
rêveries insensées, fondées sur des 
suppositions injurieuses. » 

Voici une information: notre 
honorable confrère attendra long- 
temps. 

* 


MAURICE PAPON vient de 

* rejoindre son poste comme 
préfet de Constantine, en rempla- 
cement de M. Dupuch. Tout le 
monde, Français et musulmans, at- 
tend là-bas avec impatience la 
première décision du nouveau pré- 
fet, celle sur laquelle on le jugera. 

Il s'agit de l'affaire des « trois 
prêtres de Souk Aras ». 

Dans cette petite ville d'Algérie 
trois prêtres de la Mission de 
France ont été accusés de « livrer 
aux rebelles des produits pharma- 
ceutiques ». Ils ont été expulsés 
par M. Dupuch. Or ils sont inno- 
cents. 

L'un d'eux, le Père Kerland, a 
réuni toutes les preuves de cette 
innocence : le rapport du commis- 
saire des Renseignements géné- 
raux qui les accusait est faux. Les 
médicaments étaient destinés au 
dispensaire d'enfants de Souk 
Aras. 

M. Papon aura-t-il le courage de 
revenir sur cette injustice ? 


* 


MOLOTOV vient d'indiquer 
* à M. Christian Pineau que le 
plan « d'aménagement touristique » 
en mer Noire sera bientôt terminé. 
Le gouvernement soviétique sou- 
haite maintenant recevoir de nom- 
breux touristes. Pour les visiteurs 
français, M. Molotov a dit à M. 
Pineau qu'il aurait l'intention de 
mettre à leur disposition « un rou- 
ble touristique » qui abaisserait 
de moitié le taux officiel: soit 40 
francs, au lieu de 80. 

M. Molotov a aussi indiqué qu'un 
très grand nombre de citoyens s0- 
viétiques se préparait à venir dès 
le mois prochain visiter la France. 
Plus de 2.500 demandes de puasse- 
ports sont déjà en instance. 

En particulier les « kolkhoziens » 
voudraient venir passer un séjour 
d'été dans des fermes de Nor- 
mandie. 
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police, qui contient vraisemblable- 
ment des pièces dont le Tribunal mi- 
litaire n’a pas eu connaissance ou 
n’a pas fait état. 

Oui, l'affaire commence. 


CONSTITUTION 


Maurice Thorez répond 





S! le régime actuel tombait, ce 
« n’est pas Thorez qui en profite- 
rait, c’est Poujade ou Juin >, assure 
Maurice Duverger (1), poursuivant la 
controverse qu’il a contribué à ou- 
vrir sur la réforme des institutions 
et le « régime présidentiel ». 

Pourtant, son idée — lancée égale- 
ment par un autre professeur de droit, 
M. Georges Vedel — de faire désigner 
le président du Conseil directement 
ar les électeurs, rencontre des ob- 
jJections et des réserves. A ses contra- 
dicteurs de gauche, M. Duverger ré- 
pond : le révisionnisme n’est pas en 
soi une attitude «conservatrice ou 
réactionnaire >» ; s’il a été en effet, 
depuis une soixantaine d’années, en 
France, une arme des partis de droite, 
il n’en existait pas moins auparavant, 
tout au long du XIX° siècle, un « révi- 
sionnisme de gauche ». Aujourd’hui, 
« la nécessité d’une phase jacobine est 
évidente» et les combats constitu- 
tionnels ont, à nouveau, «une signi- 
fication révolutionnaire ». 


Thorez contre-attaque 


Cette démonstration de M. Duverger 
s’attachait surtout à répondre aux 
critiques faites par M. Maurice Tho- 
rez devant le comité central du parti 
communiste (2). Pour le secrétaire 
général du P.C., le régime présiden- 
tiel, « surtout dans un pays centralisé 
comme la France, donne d’emblée 
toutes leurs chances aux amateurs du 
pouvoir personnel >. Et M. Thorez, 
condamnant par un détour inattendu 
le régime présidentiel comme une 
forme réactionnaire du « culte de la 
personnalité », concluait : «Le pré- 
tendu remède qu’on nous propose est 
donc pire que le mal dont on se 
plaint ». Il s’en tenait au thème tradi- 
tionnel, surtout depuis les élections 
du 2 janvier : le seul remède est 
« l'application d’une politique con- 
forme aux volontés du peuple telles 
qu’elles sont exprimées par le suf- 
frage universel >. 

Aux précédents historiques invo- 
qués par M. Maurice Duverger, Mau- 
rice Thorez répond maintenant, à 
nouveau, dans un important éditorial 
(3), par une référence qu'il considère 
décisive : « Le système présidentiel a 
déjà été pratique en France. C’est ce- 
lui de la Seconde République. Il a 
conduit en quelques mois au coup 
d'Etat du 2 décembre 1851, au Second 
Empire ». 

Révisionnisme « de gauche > ? En 
fait, il s’agit du système «le plus à 
droite, du bonapartisme ». 

Pour étayer sa thèse, selon laquelle 
la seule source de fragilité des gou- 
vernements est leur infidélité aux en- 
gagements pris devant le corps élec- 
toral, le leader communiste aligne lui 
aussi devant son interlocuteur toute 
une liste de références historiques 
prouvant que « l’intérêt national coïn- 
cide avec celui de la démocratie » : 
la Révolution française, le Front po- 
pulaire, les débuts de la IV° Répur- 
blique. 

Ainsi, l'hostilité déterminée de 
l’extrême-gauche rejoint, avec d’autres 
arguments, le refus de la droite, for- 
mulé notamment par M. Duchet au 
nom des modérés, et par les leaders 
du M.R.P. au cours du récent congrès 
de ce parti. 


(1) Le Monde du 18 mai. 
(2) L'Humanité du 12 mai. 
(3) L'Humanité du 19 mai. 
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FINANCES 


Un petit conseil 


E Trésor vient de lancer à nouveau 
mardi dernier un « grand em- 
prunt ». 

L'opération semble conçue dans un 
esprit heureusement différent de celui 
qui présidait aux emprunts à long 
terme du passé. Les techniciens ont 
fini par comprendre à quel point était 
dégradant pour le Crédit public le 
style des émissions de l’entre-deux- 
guerres et celui encore des trois gran- 
des émissions de 1945, 1949 et 1952. 
Appels des plus hautes personnalités, 
du président de la République, parfois 
même des ministre du culte, depuis 


M. GASTON DEFFERRE 
Une idée nouvelle. 


l’archevêque de Paris jusqu’au grand 
rabbin, publicité fracassante, démar- 
chage forcené des banques alléchées 
par des commissions de placement 
très élevées, enfin conditions en sur- 
enchère perpétuelle les unes sur les 
autres. Tout était conçu pour saturer 
le public. On ne clôturait l'émission 
qu'après des semaines de campagne, 
après que les démarcheurs eussent ob- 
tenu par tous les moyens le maximum 
de souscriptions. Méthodes dont un 
haut fonctionnaire disait qu’elles s’ap- 
parentaient au gavage des volailles 
dans le Périgord. 


Surenchère 


Le résultat était que, dès l’introduc- 
tion en Bourse, au lieu de trouver un 
courant d’achat résultant de demandes 
insatisfaites, il y avait un courant de 
vente, et le titre se cotait au-dessous 
du pair. Les souscripteurs juraient 
qu’on ne les y prendrait plus. Pour 
l'emprunt suivant, il fallait inventer 
des conditions plus altéchantes encore 
que les précédentes pour vaincre leur 
répugnance. D’où campagne plus in- 
tensive, Et le jeu recommençait. 

Difficultés supplémentaires : il fal- 
lait à chaque émission « ravaler » 
toute l'émission précédente complète- 
ment dévaluée par les conditions nou- 
velles faites à la nouvelle. 

Mais la situation s’est assainie. 
La monnaie étant restée stable depuis 
1952, les titres à revenu fixe souscrits 
depuis cette époque ne se sont pas dé- 
préciés. 


Une proposition honnête 


Le problème, pour les techniciens, 
était donc simplifié. Point besoin d’or- 
ganiser « la reprise » à l'émission des 
fonds précédents. La difficulté leur 
est venue des scrupules de M. Rama- 
dier. 

Celui-ci n’avait pas pu jusqu'ici met- 
tre beaucoup la marque socialiste sur 


sa politique financière, L’emprunt lui 


a paru une bonne occasion de rappe- 
ler vertueusement le principe de l’éga- 
lité devant l'impôt. Il a interdit à ses 
techniciens de prévoir, pour l’émis- 





sion nouvelle, la moindre exonération 
fiscale. Il fallait donc trouver un 
moyen de compenser l’avantage ainsi 
supprimé par rapport aux émissions 
précédentes. 

On a cru le trouver dans l’indexa- 
tion sur la production industrielle, 
L'intérêt de 5 % minimum sera majoré 
de 0,05 pour un point de l'indice an- 
nuel de la production industrielle sup- 
plémentaire par rapport au niveau de 
l’année 1955. | 

C’est une proposition honnête, L’in- 
dice de la production industrielle, tel 
qu’il est conçu, doit normalement 
s'élever plus que lindice du revenu 
national : il laisse de côté des bran- 
ches qui ont tendance à stagner com- 
me le travail des étoffes et donne une 
forte pondération à celles qui norma- 
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lement doivent se développer en Fran- 
ce dans les années à venir comme les 
industries mécaniques. De 1921 à 
1929, Findice, en France, a doublé. Si 
la monnaie reste stable, ce titre sera 
d’ici quelques années très attrayant. 


Pour 100.000 francs 


Un conseil pratique aux souscrip- 
teurs éventuels : étant donné lexis- 
tence d’une prime de remboursement 
substantielle, le rendement de l’opéra- 
tion est tout différent selon que les 
titres sortent au tirage plus tôt ou 
plus tard. Ce conseil se traduit ainsi : 
« Si vous souscrivez 100.000 francs, 
ayez donc soin de demander non pas 
un titre de 100.000 francs, mais dix 
titres de 10.000 francs se terminant 
chacun par un nombre de deux chif- 
fres différent, » 


PARTIS 


La ligne communiste 


LE gouvernement peut continuer, 
semble-t-il, à compter sur les voix 
communistes au Parlement. Car l’ob- 
jectif n° 1 de la campagne du P. C. 
reste le Front populaire, et ses 
moyens demeurent la multiplication 





des contacts et des démonstrations . 


organisées en commun avec des so- 
cialistes. 

Mais, à l’intérieur de ce cadre, le 
ton et la forme de la pression com- 
muniste sur le gouvernement se mo- 
difient. 

Au comité central, le 9 mai, 
M. François Billoux, m2 sur 
l'Algérie, déclarait : « Notre action 
n’est pas menée en vue d’abattre le 
gouvernement Guy Mollet, mais d’em- 
pêcher qu'il soit le prisonnier de la 
réaction. » Il s'agissait alors de faci- 
liter au gouvernement la recherche 
d’un cessez-le-feu négocié, en mon- 
trant que cette politique était souhai- 
tée par une large fraction de l’opi- 
nion, 

Mais, cette semaine, il est moins 
question d'orienter la politique algé- 








rienne du gouvernement et plutôt de 
la contraindre sous la menace, 

L'éditorialiste de L'Humanité écri- 
vait mercredi matin : « /l est urgent 
de mettre un terme à une politique 
aussi délibérément contraire à l'inté- 
rêt national. » 


« La colère a monté » 

Entre ces deux prises de position 
se placent la saisie de L'Humanité et 
de L’Humanité-Dimanche le 11 mai, 
l'ouverture d’une information par le 
Parquet militaire pour « entreprise de 
démoralisation de l’armée et de Ja 
nation », l'interdiction du meeting 
organisé à la salle Wagram le 15 mai 

ar la Fédération eommuniste de la 
seine, et surtout les incidents de Gre- 
noble le 18 mai, suivis de l’ouverture 
d’une information judiciaire. 

Le voyage en Union Soviétique du 
président du Conseil et du ministre 
des Affaires étrangères français n’a 
pas atténué la violence croissante des 
appels lancés par la presse Commu- 
niste contre « la nouvelle sale 
guerre ». 

Ces appels ont pris dans le même 
temps un tour plus précis. Ainsi de 
nouvelles instructions viennent d’être 
données aux militants par M. Alain 
Le Léap, secrétaire général de la 
C.G.T. 

Il écrit : « Tout récemment encore, 
la volonté de paix en Algérie s’expri- 
mait uniquement par des pétitions, 
des délégations auprès des pouvoirs 
publics, par le vote d’une résolution 
à la suite d’une assemblée de quar- 
tier ou d’une rapide prise de parole 
dans une entreprise. Le mécontente- 
ment s’est développé, la colère a 
monté Et les travailleurs ont cher- 
ché — et en général dans un climat 
de très grande unité — des formes 
plus directes d'action contre la querre 
d'Algérie. » 

Nouvel objectif 

Enumérant une dizaine de grèves 
ainsi déclenchées, M. Le Léap pour- 
suit: « Cela ne satisfait cependant 
pas les travailleurs. Ils savent qu'il 
faut faire plus et qu’il est possible de 
faire plus. > Le nouveau but fixé par 
le leader cégétiste est « une démar- 
che commune des trois centrales syn- 
dicales aux travailleurs de France », 
En clair, il s’agit maintenant de pré- 
parer une grève générale de protes- 
tation sur l'Algérie, « même si l’ac- 
cord n’est pas possible sur d’autres 
questions ». 


AFRIQUE 
Une affaire d'Etat 


U* récent comité inter-ministériel a 
décidé de procéder à la réalisa- 
tion du « Konkouré », colossal bar- 
rage projeté en Guinée française, en 
attendant d'entreprendre celle d’un 
autre immense ouvrage sur ie fleuve 
Kouilou, au Moyen-Congo. 

Il y a six ans que E études se 
poursuivent pour arriver à cette déci- 
sion. De quoi s'agit-il ? 

De créer, en plein cœur de lAfri- 
ue noire, deux barrages pouvant 
ournir cinq milliards de kWh par 
an pour le premier et sept milliards 
pour le second, soit au total plus de 
la moitié de la production d’électri- 
cité annuelle des barrages français. 

Objectif : traiter les minerais de 
bauxite de Guinée pour produire de 
façon massive l’un des métaux ac- 
tuellement parmi les plus utilisés dans 
le monde : l’aluminium. 





Innovation 
À cette occasion, une innovation 
importante a été envisagée sur la pro- 
position de M. Gaston Defferre, minis- 
tre de la France d’outre-mer. 
D’ordinaire, l'Etat construit des bar- 
rages, puis les amortit en vendant le 
courant produit aux diverses indus- 
tries qui l'utilisent. Mais le gouverne- 
; a 
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ment a, cette fois, l’intention de pro- 
céder autrement, 

Les principaux et quasi uniques bé- 
néficiaires de l'énergie créée par ces 
barrages seront, en effet, les indus- 
tries de l'aluminium. 

Le gouvernement ne souhaite donc 

as prendre à sa charge uniquement 
la partie la moins rentable et la plus 
incertaine de l’entreprise (les barra- 
ges) et laisser au capital privé la pare 
tie la moins aléatoire et la plus rene 
table (les mines d’aluminium). 

Au lieu de créer une société natioe 
nale pour la construction et l’exploie 
tation des barrages et une autre (pris 
vée) pour la fabrication de l’alumdie 
nium à partir de la bauxite, le minise 
tre a donné pour instruction de ne 
faire qu’une seule société dans la- 
quelle l'Etat aurait sa part, pour l’ex- 
ploitation comme pour la construc- 
tion, aux côtés des sociétés privées. 

Deux groupes se. disputaient jus- 
qu'à maintenant un secteur appelé à 
devenir l’une des plus puissantes sour- 
ces d'aluminium dans le monde: d’une 
part, la très puissante société Alcan 
(Aluminium Company of Canada), 
avec sa filiale française « Les Bauxi- 
tes du Midi », qui possèdent déjà de 
nombreux gisements en Guinée et, 
d'autre part, les groupes français Pé- 
chiney et Ugine, associés à Montecani 
(Italie) et Aluminium Werke (Alle- 
mayne). 

Leur position vis-à-vis de l’inten- 
tion manifestée par le gouvernement 
français de créer une société unique, 


d'abord nettement réservée, paraît 
maintenant plus favorable. 
La course 


La course des grands barrages à 
travers toute l’Afrique est commen- 
cée : celui d’Assouan, en Egypte, ce- 
lui d’Inga, au Congo belge, du Kon- 
kouré, en Guinée, du Kouilou, au 
Moven-Congo, seront sans doute réa- 
lisés d’ici quelques années. 

Chacune de ces entreprises gigan- 
tesques, par l’importance des capi- 
taux et l’ampleur des moyens qu’elles 
exigent, provoque une véritable 
guerre entre les Etats et les grandes 
sociétés internationales. C’est pour- 
quoi l'initiative du gouvernement Guy 
Mollet, laissant espérer une coopéra- 
tion entre l’Etat et les industries uti- 
lisatrices (au lieu d’une guerre 
froide) devrait faciliter et accélérer la 
mise en chantier de ces immenses 
projets qui engagent l’avenir français. 


MAROC 


Bâtir sur du sable 


ES collaborateurs de M. Alain Sa- 
vary sont inquiets. Le secrétaire 
d'Etat doit affronter la semaine pro- 
chaine l’Assemblée Nationale. Il doit 
soumettre au parlement l’ensemble de 
sa politique en Tunisie et au Maroc 
et se propose de faire, selon ses pro- 
pres termes «un exposé complet de 
loutes les données du problème ». Son 
dossier est solide mais ses collabora- 
teurs sont remplis d’appréhension. 
Ils craignent que M. Savary ne soit 
contraint, par honnêteté, de mettre 
en lumière, et d’une manière écla- 
tante, le handicap chaque jour plus 
lourd qu’il lui faut assumer avant de 
traiter tant à Rabat qu’à Tunis. Ils 
redoutent que M. Savary ne démontre 
à son corps défendant que construire 
à Rabat et à Tunis quand on se bat 
à Alger c'est se condamner à bâtir 
sur du sable, 





Un mot oublié 

Car telle est l'impression profonde 

que lui ont laissée les 9 journées pas- 

sées à Rabat, en difficiles négocia- 
tions avec M. Balafrei. 

Il ne fut pas un seul terme de la 

Convention diplomatique franco-ma- 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





MM. SAvARY (FRANCE) ET BALAFREI (MAROC) 
Bonne volonté, et nouvelles inquiétudes. 


rocaine qui n’ait été examiné par les 
ministres du Sultan dans sa réfé- 
rence algérienne : les réserves furent 
telles que samedi matin la rupture 
apparaissait fatale. D’ultimes inter- 
ventions aboutissaient pourtant au 
traité paraphé le soir même. 

Mais M. Savary et ses collabora- 
teurs avaient cru entendre M. Bala- 
frej parler d’un « traité d'alliance, 
d'amitié permanente et de coopéra- 
tion », lors de la cérémonie de Rabat. 
La version officielle du gouverne- 
ment marocain «censura»> le mot 
« alliance >» ! le conflit algérien inter- 
dit, aux yeux de l'opinion publique 
marocaine et du monde arabe, de 
« s’allier >» à une nation engagée con- 
tre des coreliognnaires nord-afri- 


cains. 
L'armée du Rif 


Ce que le journal « El-Alam », or- 
gane officiel de l’Istiqlal, commenta 
ainsi : « Nous ne pouvons absolument 
pas nous solidariser avec la France 
dans sa politique colonialiste. 

D'autre part l’Armée de Libération 
qui proclama publiquement il y a 
quelques jours encore son alliance 
avec les fellagha algériens faisait son 


entrée officieuse dans la politique 
marocaine. 


Donnant la mesure de son habileté, 
l'Armée de Libération a fait diffuser 
jeudi par M. M’'hamedi, le ministre de 
l'Intérieur marocain, son appel con- 
damnant le terrorisme et le racket : 
elle apparaît depuis comme le garant 
de l’ordre et ses éléments implantés 
dans tout le pays tendent de plus en 
plus à remplacer officieusement l’ar- 
mée et la gendarmerie françaises. 

Sur les instances de l’Armée de 
Libération, le gouvernement marocain 
a contesté avant-hier à l’armée fran- 
çaise le droit d’assurer la surveillance 
du territoire. 

Mais en s’installant dans la semi- 
légalité, l'état-major du Rif pèse sur 
le gouvernement marocain d’une ma- 
nière évidente : on sait maintenant 
que cet état-major est composé de mi- 
litants nationalistes, d’intellectuels 
pour lesquels la guerre, selon le mot 
de Clausewitz, a été «une forme de 
diplomatie ». 

Le danger 

Certains milieux marocains voient 
dans Khatib, son chef, et ses adjoints 
l'aile « progressiste» de l’Istiqlal : 
l'indépendance n’aurait pour eux de 
sens que dans le contexte d’une pro- 
fonde réforme économique et sociale. 
Tout corame Allal el Fassi, les diri- 
geants de l'Armée de Libération n’au- 
raient pour l'Orient qu’une admira- 
tion mitigée : ils subissent en politi- 
que étrangère une tentation assez voi- 
sine du « neutralisme >» de Nehru. La 
guerre d'Algérie donne à ce courant 
une profonde audience compromet- 
tant les chances des nouveaux ac- 
cords avec la France. 


TUNISIE 


Les saboteurs 

VENDREDI dernier, le commissaire 
Mohamed Chaabane obtenait l’ex- 

humation du corps de Jean-Honoré 





Andrei, mort quatre jours plus tôt de 
« mort naturelle > à Tunis. L’autopsie 
révélait qu'Andrei avait reçu «une 
balle au niveau de l'épaule » : cette 
balle avait été tirée par le gardien de 
la cellule néo-destourienne de Ben- 
Arrous contre un groupe d’agresseurs 
armés. Le premier terroriste français 
de la « Main Rouge » était démasqué. 

Sitôt arrêté, le docteur Chapelain, 
qui avait établi le permis d’inhumer, 
avoua : il avait agi par complicité. 
Au même moment, une 203 noire ten- 
tait de franchir un barrage. Elle était 
conduite par Gigi Renouvre, fils du 
concierge du palais de justice. La 203 
contenait encore des armes et des 
munitions : elle avait servi aux terro- 
ristes français dans leurs dernières 
expéditions. La nasse se refermait : 
huit personnes furent arrêtées. Un 
haut fonctionnaire de la police, le 
commissaire principal Serge Grillet, 
était arrêté mercredi... 


L’habileté 


Depuis le 1° mai, six attentats sont 
imputés à la «Main rouge » : ils ont 
fait 5 morts et 22 blessés. L’habileté 
des terroristes consistait à s'attaquer 
tantôt aux cellules du Néo-Destour, 
tantôt à des sympathisants youssefis- 
tes. Partis d’un contre-terrorisme sys- 
tématique, ils tenaient à démontrer 
actuellement l'incapacité des Tuni- 
siens à faire régner l’ordre. L'attaque 
de la cellule de Ben-Arrous leur fut 
fatale : le commissaire (Chaabane 
ayant acquis la certitude qu’un des 
agresseurs avait été blessé, s’intéressa 
à Jean-Honoré Andrei.. 

Mais les policiers tunisiens songent 
surtout à l'attentat dont fut victime, 
le 5 décembre 1952, Ferhat Hached, 
président de l’'U.G.T.T., le syndicat de 
la Régence (1). 

Bien que le juge d’instruction Dou- 
cet ait classé l'affaire, ils savent que 
la «Main rouge» était pas étran- 
gère à ce meurtre. La filière aujour- 
d'hui découverte, écrit « L’Action », 
l'hebdomadaire du Néo - Destour, 
« mène très loin et très haut. dans le 
milieu policier. et ailleurs ». 


Vivre en paix 


Les milieux officiels tunisiens se 
sont félicités de leur côté de l'appui 
et de la compréhension qu'a manifes- 
tés dans cette pénible affaire M. Sey- 
doux, haut commissaire de France. 
Ils ont été particulièrement sensibles, 
avec l'essentiel des Français résidant 
dans la Régence, au communiqué que 
M. Seydoux a fait publier. Déplorant 
les violences dont les Français ont pu 
se rendre coupables, le haut commis- 
saire ajoutait : « Chacun saura faire 
la distinction entre les éléments trou- 
bles et l’ensemble de nos compatriotes 
installés en Tunisie dont le premier 
désir est de vivre et de travailler dans 
l’ordre et dans la paix »… 

Ainsi se manifeste, pour la première 
fois en Afrique du Nord, l'alliance 
loyale de l'autorité française et de 
chefs politiques arabes contre les sa- 
boteurs qui ont réussi, pendant tant 
d'années, à soustraire, par des moyens 
divers, la Tunisie, le Maroc et l’Algé- 
rie à la loi de la France, au profit des 
féodalités locales. 





En ce sens, l’affaire de la « Main 
rouge >» est un enseignement specta- 
culaire : avec les agents du Caire, qui 
sont prêts à toutes les sauvageries 
pour dresser le pe musulman 
contre la France, il y a ‘aussi des 
Français locaux qui sont prêts à l'as- 
sassinat et au terrorisme pour la 
même besogne. 

Il n’y a pas d’un côté la France et 
de l’autre les musulmans. Il y a d’un 
côté des Français et des musulmans 
qui veulent, de toutes leurs forces, 
l'entente et la paix, et de l’autre des 
musulmans et des Français qui, pour 
des raisons opposées, mais finalement 
concordantes, ont intérêt à la haine et 
à l'épreuve de force. 


(1) Ferhat Hached était pour les Tuni- 
siens un véritable « saint » : ils le consi- 
déraient, au même titre que Bourguiba, 
comme leur principal «cerveau politi- 
que ». Aujourd’hui encore, ils ne se con- 
solent pas de sa mort qu'ils veulent 
venger. 





Une conclusion 
sensationnelle 
a propos des 

caries dentaires 


Une expérience médicale du 
plus haut intérêt vient de s'achever 
aux États-Unis après dix années 
d'observations. 

Elle démontre, de manière for- 
melle, qu'il existe un moyen 
simple de combattre la carie den- 
taire des enfants en introduisant 
une certaine dose de Fluor dans 
l'eau de boisson. 

Deux villes voisines qui utili- 
saient la même source d'eau po- 
table ont distribué cette eau, l'une 
sans y rien ajouter, l'autre en la 
traitant à la dose convenable de 
Fluor. 

Les résultats ont révélé que, 
dans la ville dont l'eau était 
fluorée, les cas de carie dentaire 
étaient réduits de 58 % chez les 
enfants de 6 à 9 ans. Ces résultats 
se passent de commentaires. 

En France, il n'est pas question, 
pour l'instant, de réaliser la fluo- 
ration de l'eau potable. Mais il est 
facile de protéger les enfants 
contre la carie en leur faisant 
boire en permanence, du sevrage 
à l’adolescence, l'eau de la Source 
Badoit qui contient, à l'état naturel, 


la dose parfaite de Fluor. 
ELv2133 
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DIPLOMATIE 


Da zdrastrouët Francia ! 
(De notre envoyé spécial à Moscou.) 


A Moscou, les foules de curieux — 
c’est presque une tradition — 
passent des heures devant les ambas- 
sades étrangères, les soirs de grande 
réception. Ils sont tenus, d'habitude, 
à une distance respectable, derrière 
un cordon solide de miliciens ; et de 
nombreux policiers en civil prêtent 
l’oreille aux propos échangés par les 
badauds. Ce qui n’est pas dans la tra- 
dition, c’est que le premier secrétaire 
du parti communiste sorte gaiement 
avec ses hôtes, qu'il invite les mili- 
ciens à s’effacer et que la foule puisse 
se mélanger avec les grands de ce 
monde, leur serrer la main, les em- 
brasser même. C’est ce qui s’est pro- 
duit vendredi soir, devant l’ambas- 
sade de France. 


« Da zdrastrouët Francia ! > ; « Vy 
nastoïachtchyé drouzia» («Vive la 
France ! > ; « Vous êtes de véritables 
amis >»), ces paroles ont fusé de tou- 
tes parts autour de MM. Pineau et 
Guy Mollet, à qui la grande quantité 
de vodka consommée n’a pas ouvert 
le secret de la langue russe, mais qui 
se rendaient quand même compte 
qu’il s'agissait bel et bien de mani- 
festations de sympathie et non pas de 
cris séditieux. 

Kroutchev lui-même 
par des compatriotes débonnaires 
qui, dans leur familiarité, allaient 
jusqu’à l’embrasser et lui taper sur 
le ventre. 


était entouré 


Kroutchev 

« Quel chemin parcouru ! > se di- 
saient les journalistes français qui, il 
y a trois ans à peine, voyaient sortir 
du Kremlin des voitures blindées à 
rideaux fermés, protégées de partout 
et roulant sur la piste spéciale d’un 
parcours dégagé de tout citoyen, quels 
que soient son grade ou ses responsabi- 
lités. Car Joseph  Vissarionovitch 
Staline, avant de quitter la vieille for- 
teresse des tsars, prenait des précau- 
tions pour se protéger de « l’amour 
de son peuple >». 

«Ce n’est pas la même Russie», 
constataient unanimement tous ceux 
qui ont vu Moscou sous Staline et 
Moscou sous Kroutchev. Car un point 
est certain également : Kroutchev est 
désormais le numéro 1 au Kremlin. 
IH parle avec plus d’autorité que ses 
collègues et, direction collective ou 
non, c’est lui qui,-en dernier ressort, 
tranche le problème en litige. Il a le 
don de faire des gaffes, mais sa fran- 
chise sert également à créer une 
atmosphère détendue, même entre 
gens qui, au fond, ont peu de choses 
en commun. 


Franchise 

C’est l’absence de Kroutchev qui 
avait rendu 2 froid et cérémo- 
nieux l’accueil des ministres français 


Les affaires étrangères 


LA BOMBE H N’EST PAS ÉTERNELLE — 
par R. L. MEIER 


de l'Université de Chicago 


Le « Bulletin des savants ato- 
miques américains. > — revue 
mensuelle qui s'efforce de dé- 
gager les conséquences politi- 
ques des progrès scientifiques 
qui ont marqué les dix der- 
nières années — publie dans 
son numéro de mai une série 
d'études sur « la science et la 
stratégie militaires ». 


Le professeur R. L. Meier, de 
l'Université de Chicago, étudie, 
dans ce numéro, les perspec- 
tives de « l'impasse atomique » 
qui équilibre actuellement le 
rapport des forces entre les 
deux blocs. L'Express publie ici 
les conclusions de cette étude : 


EPUIS le début de notre histoire, il 

a toujours été admis que la sécu- 
rité d'une nation dépendait directe- 
ment de sa puissance militaire et de 
sa capacité de « gagner » une guerre 
contre ses ennemis. L'existence des 
armes thermonucléaires nous oblige 
aujourd'hui à abandonner cette con- 
ception millénaire de la Défense na- 
tionale et à réviser entièrement une 
théorie de la sécurité qui n'est. pas 
seulement démodée mais positivement 
dangereuse : le recours à la guerre 
totale équivaudrait en effet à un sui- 
cide. 

La plupart des gens le savent et 
admettent que les deux grandes puis- 
sances mondiales, les Etats-Unis et 
l'UR.S.S. sont arrivées à une situa- 
tion d'équilibre correspondant au 
« pat » du jeu d'échecs : aucun des 
partenaires ne peut passer à l'attac ue 
sans découvrir en même temps son 
roi: aucun d'eux ne peut donc gagner 
mais aucun d'eux ne perd. 


Contrôle impossible 


Sur le plan international, c'est une 
situation entièrement nouvelle et si 
déconcertante que le monde a du mal 
à en saisir les implications. 


La première conséquence de l'exis- 
tence de stocks d'armes thermo- 
nucléaires dans les dépôts secrets des 


à l'aérodrome de Vnoukovo. Les déta- 
chements de soldats de la garnison 
de Moscou manœuvraient comme les 
Horse Guards, avec une rigidité qui 
sup osait un entraînement sans dé- 
nec. Les visages étaient figés, les 
discours empreints de banalité, et 
chacun se demandait où tout cela 
menait. 

Avec M. Kroutchev, dès la première 
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deux puissances rivales, c'est qu'un 
désarmement nucléaire contrôlé st 
devenu inconcevable. La marge d'er- 
reur dans la détection et le recense- 
ment des stocks serait si grande qu'il 
serait infiniment plus dangereux de 
tenter un désarmement contrôlé que 
de laisser les choses en l'état. Toute 
nation qui ne respecterait ;as les 
accords de désarmement — ce qui lui 
serait facile — pourrait en effet im- 
poser sa loi au monde. 


Cela ne veut pas dire qu'il n'y aura 
aucun désarmement atomique. Il est 
au contraire inévitable dans la me- 
sure où la notion de « saturation ato- 
mique » rend inutile la constitution 
de stocks illimités. Les deux grandes 
puissances seront donc amenées très 
rapidement à réduire leur production 
de bombes à hydrogène et de bom- 
bardiers lourds, mais cette réduction 
ne pourra être qu'unilatérale. Aux 
Etats-Unis, la « libération » de 40 
tonnes d'uranium pour les besoins de 
l'industrie civile mondiale est un pre- 
mier pas dans cette direction. 


Dangers du désespoir 


La seconde conséquence de l'im- 
passe atomique, c'est que la désagré- 
gation intérieure de l’un ou l'autre 
bloc serait extrêmement dangereuse 
dans la mesure où elle pourrait l'en- 
traîner à une « guerre du désespoir », 
et que la sécurité de chacune des 
grandes puissances dépend donc de 
la stabilité de sa rivale. Par exemple, 
si deux années successives de séche- 
resse exceptionnelle provoquaient en 
Union Soviétique une grave crise agri- 
cole risquant de désorganiser le ré- 
gime, l'intérêt des Etats-Unis ne serait 
pas de favoriser le développement de 
cette crise mais au contraire d'accor- 
der une aide importante à l'U.R.S.S. 
pour sauver son gouvernement. 


Le seul terrain sur lequel les deux 
blocs pourront poursuivre leur conflit 
sera celui de l'aide aux pays neutres 
qu'ils voudront attirer dans leur camp. 
Cette compétition économique exigera 


séances des entretiens qui se sont ou- 
verts dans une petite salle triste du 
Kremlin, tout changea. Aux longs dis- 
cours de M. Pineau, qui exposa le 
point de vue français sur le désarme- 
ment, Allemagne, la Corée et tant 
d’autres questions, le premier secré- 
taire du parti communiste de 
V’'U.R.S.S. répondit crûment-: 


< Tout ça ne tient pas debout ; la 
sous-commission de désarmement à 
Londres n'a pas la moindre espèce 
d'utilité, le système de contrôle est un 
truc imaginé par les Occidentaux 
pour compliquer la question et, si 
on veut vraiment désarmer, on n’a 
qu'à faire comme le gouvernement 
soviétique, c’est-à-dire démobiliser 
1.200.000 hommes, sans tambours ni 
trompettes. Quant à l’idée de mélan- 
ger désarmement et problème alle- 
mand, elle est folle. Une seule chose 
à faire avec les Allemands : les laisser 
divisés. Et si les Américains s’obsti- 
nent à vouloir les embrigader dans 
l'OT.A.N., eh bien ! nous discuterons 
un jour directement avec les Alle- 
mands eux-mêmes. On verra qui aura 
plus à offrir.» 


Amis et camarades 


Ce langage rude avait l’inconvé- 
nient de fermer toutes les portes à 
l’accord, mais l'avantage de ne s’em- 
barrasser d’aucun faux-fuyant. D'’ail- 
leurs, M. Kroutchev n’a pas caché son 
scepticisme quant aux possibilités de 
s'entendre complètement au bout de 
quelques heures de discussions. Ce 
qu’il voulait — il l’a confirmé autour 
d’une bouteilie de vodka — c’est 
« faire ami-ami ». 


Si on ne se fait pas facilement des 
amis, du moins peut-on rapidement 
devenir camarades. Au cours d’un 
déjeuner que le maréchal Boulganine 
a offertset qui, par son abondance, 
rappelait les festins célèbres du 
temps du tsar Nicolas, le premier mi- 
nistre soviétique leva son verre 


| à M. Guy Mollet, président du Conseil 


français. Kroutchev l’interrompit : 
« C’est un socialiste, pourquoi l'appel- 
les-tu monsieur, il faut lui dire sim- 
plement camarade >. Guy Mollet, un 


des moyens financiers que chaque 
puissance devra chercher dans une 
réduction 1 assive de ses armements 
conventionnels. Cette inévitable recon- 
version posera sans doute de graves 
problèmes de production dans is 
pays capitalistes, mais elle consti- 
tuera leur seule chance de résister à 
l'expansion soviétique. Un désarme- 
ment massif ne sera d'ailleurs pas 
moins dangereux pour le bloc com- 
muniste, car il s'accompagnera inévi- 
tablement d'un relâchement des con- 
trôles intérieurs qui risque de déclen- 
cher une évolution embarrassante 
pour les régimes communistes. 


Solution provisoire 


De toute manière, le maintien de 
la stabilité mondiale par « l'impasse 
atomique » ne peut être qu'une solu- 
tion provisoire et nous devons cher- 
cher dès maintenant ce qui pourrait 
lui succéder. 

Notrs meilleur espoir réside dans la 
découverte d'un «modus vivendi» 
durable entre les deux idéologies op- 
posées. De tels accommodements ont 
mis fin aux guerres entre musulmans 
et chrétiens, puis entre catholiques et 
protestants. 

Il serait aujourd'hui difficile de pro- 
voquer une « guerre sainte » entre 
ces différentes idéologies religieuses 
et on peut penser que les « croisades 
politiques » deviendront bientôt éga- 
lement impensables. 


Dans cette nouvelle atmosphère, les 
stocks d'armes ne pèseront pas plus 
sur les relations internationales que 
les réserves d'or de Fort Knox sur la 
situation économique des Etats-Unis. 
L'or, qui fut un jour le principal ins- 
trument de la puissance économique, 
est maintenant une valeur démodée. 
Les actions boursières l'ont mainte- 
nant relégué au second plan et on 
peut penser que dans un proche 
avenir les investissements à l'étranger 
se substitueront pareillement aux 
stocks d'armes comme instruments de 
la puissance et de la sécurité d'une 
nation. 


peu embarrassé, résolut de répondre 
sur le mème ton, 

Le soir, tout le monde se rassembla 
dans le somptueux « Bolchoï Akade- 
mitcheskii Teatre> pour admirer 
Mile Plissetskaia dans « Le Lac des 
Cygnes ». L’enthousiasme fut naturel- 
lement général; les Russes étaient 
fiers ; les Français séduits. 


L'Algérie 

Le lendemain, on reparla politique. 
Sur l’Algérie, il y eut une surprise. 
Les ministres français voulaient faire 
l'exposé habituel — celui qu’ils firent 
à Nehru et à Tito. Kroutchev les 
arrêta. «Il connaissait déjà le dos- 
sier >» ; au cours de la discussion, on 
se rendit compte que c'était vrai. 
Kroutchev connaît tous les détours et 
finesses de ce problème complexe, 
compris les divergences entre F.L.N. 
et M.N.A. 

Il est suffisamment renseigné pour 
être convaincu que l'Algérie indépen- 
dante ne peut pas vivre de ses pro- 
pres moyens. Îl voit donc de loin 
déjà l’Amérique, avec son coffre-fort, 
attendre la fin du conflit pour inon- 
der le Maghreb de ses dollars. C'est 
une perspective qui lui, rappelle le 
Sud-Vietnam. ! 

Des bruits divers circulèrent à 
Moscou au sujet des intentions sovié- 
tiques à l’égard de l'Algérie. Les uns 
disaient que les représentants du 
F.L.N. étaient quelque part, là, dans 
les couloirs du Kremlin, bien cachés. 
M. Illitchev le démentit au cours 
d’une conférence de presse spéciale- 
ment convoquée. D’autres avaient vu 
de leurs propres yeux Kroutchev, 
Boulganine, Malenkov et Joukov dis- 
cuter orageusement le problème algé- 
rien. Mais même les plus indiscrets 
n'ont pas réussi à saisir le sens de la 
discussion. Seule une phrase dè 
Joukov revenait en leitmotiv : « Moi 
je ne sais rien, je désarme ». 

À la fin de la discussion, M. K. 
s’avança vers les Français et dit! 
« Nous allons voir ce que nous po 
vons faire pour vous ». Finalement, 
on sait que le communiqué fina 
contient un court passage dans leque 
les ministres soviétiques reconnais 
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sent l'esprit libéral qui anime le gou- 
vernement français dans s4 politique 
nord-africaine. 


Paris, magique 


Tandis que les officiels préparaient 
le communiqué final, les journalistes 
eurent plus d'une occasion de discu- 
ter avec le Soviétique moyen. Ils se 
rendirent compte que la sympathie 
pour leur pays et même pour leur 
délégation officielle n’était pas une 
habile mise en scène. Paris est tou- 
jours un mot magique pour un Mosco- 
vite, la ville de rêve, chantée par 
Maïakowski. De MM. Mollet et Pineau, 
l'homme de la rue déclarait : « Pour 
une fois, il y a une délégation étran- 
gère qui ne vient rien nous deman- 
der. Quand ce sont les Chinois, les 
Polonais, ou je ne sais pas qui, ils sont 
peut-être de bons communistes, mais 
à la fin on apprend qu'on leur a ou- 
vert des crédits de telle ou telle en- 
vergure ét qu'il faut nous serrer la 
ceinture. Les Français sont peut-être 
moins calés sur le matérialisme dia- 
lectique, mais du moins ils ne deman- 
dent pas de cadeaux. » 


MOYEN-ORIENT 


L' « espion » égyptien 
(D'un correspondant au Caire) 


Au début du mois, dans une rue de 
/À Tel-Aviv, le correspondant en Is- 
raël d’un journal britannique se 
trouva soudain nez à nez avec un 
jeune journaliste égyptien qu’il con- 
naissait bien : Ibrahim Izzat, vingt- 
trois ans, correspondant à Londres de 
magazines égyptiens. Izzat, en voyant 
son confrère, eut un mouvement de 
recul. Le journaliste britannique al- 
lait poursuivre son chemin, persuadé 
qu'il venait de rencontrer un espion, 
lorsqu'il se sentit retenu d’une main 
ferme, Un fonctionnaire du gouverne- 


ment israélien qui accompagnait 
M. Izzat déclina son identité et, s’ex- 
cusant courtoisement, demanda au 


journaliste britannique de bien vou- 
loir lui accorder sur-le-champ un en- 
tretien confidentiel. Voici ce que ce- 
lui-ci apprit après avoir promis le 
silence : 

Ibrahim Izzat n’est pas un espion. 
À la fin du mois d’avril, un représen- 
tant de l'ambassade israélienne à 
Londres entra en contact avec lui et 
lui proposa de venir passer une di- 
zaine de jours en Israël « pour y faire 
un reportage objectif >». Ibrahim Izzat 
accepta. Il fut convenu qu’il voyage- 
rait en Israël sous l’identité de George 
Ibrahim Habib, « journaliste sud- 
américain ». 

Un message 

A la fin de la semaine dernière, 
Jbrahim Izzat, encore un peu abasour- 
di par son aventure, se retrouvait au 
Caire, dans le bureau du colonel Ga- 
mal-Abdel Nasser, premier ministre 
égyptien ; il avait à lui transmettre 
un message de la part de David ben 
Gourion, premier ministre d'Israël. 
Le message de Ben Gourion : « Je suis 
prêt à vous rencontrer, n'importe 
quand, n'importe où, même au Caire, 
pour discuter avec vous n'importe 
quel problème : réfugiés, frontières, 
questions poliliques, économiques et 
mililaires, sans intermédiaire et sans 
publicité autour de cet entretien et 
de ses résultats éventuels. » 

Le colonel Nasser posa quelques 
questions au jeune journaliste et sans 
se prononcer sur l'invitation de 
M. Ben Gourion, remarqua : 

.+ Vous avez pris des risques ter- 
ribles, » 

Ibrahim Izzat le savait. Mais il avait 
£agné la partie. La censure égyptienne 
accepta en effet de laisser le maga- 
Zine Ros el Youssef publier le texte 
intégral de son reportage. 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


Outre le message de M. Ben Gou- 
rion, Ibrahim Izzat ramène de son 
séjour en Israël un nombre de faits 
et d’opinions dont la publication ris- 
que de bouleverser prefondément les 
idées des Egyptiens sur leurs voisins 
israéliens : 

@ L'’Histadruth, l’organisation syndi- 
cale israélienne, est « le mouvement 
syndical le mieux organisé du 
monde ». 

@ Les travaux pour l’aménagement du 
désert du Néguev se poursuivent et 
sont d'ores et déjà très avancés. L’ef- 
fort des Israéliens pour fertiliser le 
désert est extraordinaire. 

© Israël a réussi, jusqu’à présent, à 
déjouer tous les plans arabes de boy- 
cottage économique. 

@ Tous les Israéliens, de M. Ben Gou- 
rion à l’homme de la rue, désirent 
vivement la paix avec l'Egypte. 

@ Côté négatif : M. Izzat remarque 
que la situation des minorités arabes 
est dramatique. Il constate que per- 





G10RGIO LA PIRA AVEC SES ÉLE 


IL existe cependant une minorité 
démocrate-chrétienne- qui se refuse 
à adopter une ligne aussi intransi- 
geante. Ses candidats les plus repré- 
sentatifs sont MM. La Pira à Florence 
et Dosseti à Bologne. 


François d'Assise 
et Savonarole 


M. La Pira a une légende : c’est 
un saint. Tous ceux qui l’ont appro- 
ché parlent de sa pureté digne de 
François d'Assise et de son intransi- 
geance à la Savonarole. Il a réquisi- 
tionné des usines pour empêcher les 
licenciements abusifs. Il a fait occu- 
per des villas vides pour loger les 
déshérités de la ville. 

Il s’est fait le porte-parole d’un 
véritable christianisme social en- 
nemi de l’ordre établi et du capita- 
lisme. 

Mais cette prise de position non 
conformiste a valu à La Pira de for- 





CTEURS 


Le Saint a des ennemis. 


sonne en Israël ne considère comme 
acceptable le retour des réfugiés pa- 
lestiniens. 

En acceptant de faire son métier 
d’informateur, en le faisant jusqu’au 
bout, en insistant pour que son re- 
portage soit publié «in extenso », 
M. Izzat aura concrétisé un peu plus 
la détente déjà constatée entre 
l'Egypte et Israël. Il aura aussi réussi 
à atténuer en quelques jours les ef- 
fets de la propagande belliciste de la 
presse égyptienne et à affaiblir, pa- 
rallèlement, en Israël, la position des 
partisans d'une guerre préventive. 


ITALIE 


Autour du Moustachu 

(De notre correspondant à Rome.) 

« OICI l'ère des socialistes >». M. 

Nenni a couvert l'Italie avec 
ce slogan. Son mot d'ordre porte, et 
les élections municipales, dimanche, 
pourraient être une grande victoire 
du Parti socialiste italien. Pour la 
première fois elles se déroulent se- 
Le le système proportionnel inté- 
gral ; les coalitions de partis sont in- 
terdites. Il suffit aux nennistes d’aug- 
menter un peu le nombre de leurs 
voix pour devenir les arbitres de la si- 
tuation. Dans plusieurs grandes vil- 
les d'Italie aucune municipalité ne 
pourra être formée sans leur partici- 
pation. 

Cette perspective d'alliance avec 
un parti fidèlement lié aux commu- 
nistes depuis une décade déplait for- 
tement à la grande majorité des Dé- 





mocrates chrétiens et M. Fanfani, 
leur secrétaire général, a annoncé 


d'avance que son parti préférerait la 
dissolution, dé nouvelles élections, ou 
là nomination de commissaires du 
gouvernement plutôt qu’une < al- 
liance impure » avec les hommes de 
M. Nenni. 





tes animosités au sein de son propré 
parti. Certes, il est tête de liste des 
démocrates-chrétiens mais il est fort 
peu probable qu'il puisse recueillir 
toutes les voix démocrates - chrétien- 
nes de la ville de Florence. Or sa ma- 
jorité aux dernières élections a été 
faible. La coalition des démocrates- 
chrétiens, des libéraux, des socialis- 
tes de M. Sarragat et des républicains 
n’a eu que 12.000 voix de plus que 
les communistes et les socialistes. 
Cette fois-ci l'absence de toute coali- 
tion et la poussée nenniste risquent 
de redonner la municipalité de Flo- 
rence à l’extrème - gauche, qui la 
d’ailleurs déjà détenue avec M. Fa- 
biani (communiste) à la Libération. 


La Mairie de Rome 


Autre élection spectaculaire : à 
Rome. Les démocrates-chrétiens ont 


eu toutes les peines du monde à em- 
pêcher l’extréme-gauche de s’empa- 
rer des leviers de commande dans 
cette ville. Mais leur maire, M. Rebec- 
cini, s'était singulièrement compro- 
mis dans des trafics immobiliers. Il 
a été ridiculisé par la presse de gau- 
che et il n’est même pas candidat 
cette fois-ci. M. Tupini, démocrate- 
chrétien de droite, qui a pris sa re- 
lève espère quand même empêcher-la 
ville sainte de tomber entre les mains 
des marxistes, 

Son argument principal comme ce- 
lui d’ailleurs de son parti à travers 
le pays est le baffuto (le moustachu), 
autrement dit Staline. Des énormes 
affiches le montrent au milieu de ca- 
davres sanglants et de potences et 





















































































on voit sur le tas de ses victimes M. 
Togliatti et M. Nenni dansant une 
gigue enthousiaste. 

D'autres affiches encore montrent 
Staline se frappant la poitrine et 
avouant : «Oui, je suis un despote, 
un tyran sanglant, un mégalomane, 
un demi-fou, mais ne votez pas pour 
ceux qui m'approuvaient quand 
méme et qui me iéchaient les bot- 
tes. » 

Cette habile propagande, axée sur 
Staline, n’apportera peut-être pas 
beaucoup de voix aux démocrates- 
chrétiens, mais il est presque certain 
qu’elle en fera perdre un grand nom- 
bre au parti communiste. C'est donc 
le parti socialiste nenniste qui, en in- 
voquant à la fois sa fidélité aux prin- 
cipes de l’extrème-gauche et son re- 
fus du culte de la personnalité, pour- 
rait ètre le vainqueur. 


CORÉE 


Le dernier mandat 
(D'un correspondant à Séoul.) 





EELU pour la troisième fois. à la 

présidence de la République sud- 
coréenne, le vieux Syngman Rhee 
peut s’attendre à passer quatre années 
difficiles. Les élections de la semaine 
dernière ont été en effet les plus 
«mauvaises» qu'il ait connues de- 
puis sa première victoire, en 1948. 

Le dictateur de quatre-vingt-un ans 
n’a pas réussi à faire passer son can- 
didat à la vice-présidence et c'est un 
représentant de l'opposition démo- 
crate qui occupe ce poste à ses côtés. 
Cette défaite laisse prévoir de sérieux 
conflits intérieurs. Elle a déjà en- 
traîné la démission du cabinet libéral 
homogène formé par Syngman Rhee, 
auquel devra se substituer un cabinet 
de coalition. 

Syngman Rhee lui-même a vu sa 
majorité fondre dangereusement. Il 
est loin des 90 % qu’il avait obtenus 
aux précédentes élections. Cette fois, 
sur > millions d'’électeurs, 4,1 mil- 
lions seulement ont voté pour lui. 
.Ce demi-échec est d'autant plus 
significatif que la providence l'avait 
débarrassé de son rival le plus dan- 
gereux à quelques jours du scrutin. 


« Accidents » 

Depuis 1948, tous les candidats qui 
pouvaient inquiéter Syngman Rhee 
avaient été victimes « d'accidents di- 
vers » pendant la campagne. Ceux qui 
n'étaient pas simplement rossés dans 
une rue déserte se retrouvaient rapi- 
dement en prison. + 

Cette année, cependant, un homme 
avait tenu bon : P.-H. Shin Ikki, mem- 
bre de l’Assemblée nationale et leader 
du parti démocrate. Il avait engagé 
une campagne énergique au cours de 
laquelle sa popularité n’avait cessé de 
croître, Mais le 5 mai, à dix jours des 
élection, il mourait d’une hémorra- 
gie cérébrale dans son wagon électo- 
ral. 
_ Lorsque le train spécial qui rame- 
nait son corps à Séoul entra en gare, 
il fut accueilli par 20.000 manifestants 
aux cris de « Renversez le dictateur 
Syngman Rhee ». Quelques heures 
plus tard, alors que le fourgon mor- 
tuaire passait devant la résidence de 
Syngman Rhee, la foule tentait de 
s'emparer du corps de Shin Ikki pour 
le transporter dans la maison du dic- 
tateur. La police ouvrit le feu, bles- 
sant plusieurs personnes. 700 mani- 
festants furent arrêtés. C'était la pre- 
mière fois depuis 1948 qu’éclatait une 
émeute de cette importance. 


En 1960 


Les listes électorales étant closes, 
aucun candidat ne pouvait prendre la 
relève de M. Shin Ikki et les électeurs 
qui souhaitaient voter démocrate ne 
pouvaient voter que pour un mort. 

Le nouveau vice-président, M. 
Chang Muyn, a déclaré à un journa- 
liste occidental que la campagne élec- 
torale s’était déroulée dans une atmo- 
sphère de plus grande liberté qu’en 
1952. Les résultats le prouvent en 
effet et il est probable que la majo- 
rité dont dispose encore Syngman 
Rhee aura totalement fondu pour les 
prochaines élections de 1960. Mais le 
dictateur s’en inquiète peu : en 1960, 
il aura quatre-vingt-cinq ans et il sait 
déjà qu’il s'apprète à remplir son der- 
nier mändat. 
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OLEG Porov, 26 ans, clown et fu- 
nambule du Cirque de Moscou, ac- 
tuellement en représentation à Lon- 
dres, a été accusé par M. Arie Ego- 
renko, son directeur, de sacrifier au 
« culte de la personnalité ». De la 
sienne, bien entendu. « Nous travail- 
Jlons pour un cirque collectif. Aucun 
de nous en particulier n'est une ve- 
dette », a déclaré M. Egorenko. Po- 
pov a ri. 

LR 


Harry F, TRUMAN, chemisier à In- 
dependence (Missouri) de 1919 à 1922, 
président des Etats-Unis à Wash- 
ington (D.C.) de 1948 à 1953, journa- 
liste à 72 ans pour le compte du New 
York American Journal, fait un re- 
portage en France avec une cheville 
foulée qui lui interdit la promenade 
matinale qu’il a l'habitude d'effectuer 
tous les matins à 7 h. 30. Les premiè- 
res impressions de l’ancien prési- 
dent : « La circulation parisienne a 
bien peu de règles et celles qui exis- 
tent ne semblent guère être suivies 
par les automobilistes. > Le reportage 
continue. 

* 


GENEVIÈVE DE GALARD, 31 ans, infir- 
mière à Dien-Bien-Phu, épousera dans 
trois semaines à la mairie du 17° ar- 
rondissement JEAN DE HEAUME DE 
BENTsocQ, 39 ans, capitaine parachu- 
tiste. Elle l’a connu à Hanoi. Ils vi- 
vront à Madagascar. La messe de ma- 
riage sera célébrée à Saint-Louis des 
Invalides. 

* 


Victor  RiEsEL, chroniqueur au 
New York Daily Mirror, vitriolé il y 
a un mois après avoir dénoncé la 





L'ÉMISSION DES BONS 


mainmise des gangs sur certains 
syndicats américains, et aveugle pour 
toujours, rapprend à taper à la ma- 
chine pour poursuivre sa campagne. 
En convalescence à lhôpital Saint- 
Clark. 

* 


LÉO VALENTIN, 36 ans, homme-oi- 
seau et recordman du monde de des- 
cente en chute libre, a brisé ses ailes 
et s’est écrasé au sol à Liverpool de- 





GILBERT BÉCAUD 
Multiplié. 





D'ÉQUPEMENT INDUSTRIEL ET AGRICOLE 


.. Le Ministère des Finances vient de communiquer les caractéris- 
tiques de l’émission des Bons d'Equipement Industriel et Agricole 


ouverte depuis le 22 mai, 


De 1952 à 1956, environ 700 milliards de fonds publics ont été 
affectés chaque année au financement des investissements civils, 
sous forme de dépenses budgétaires. L'émission à laquelle procède 
M. Ramadier est destinée à associer l’épargne à l'expansion de la 


production. 


La formule d’un emprunt de type rigoureusement classique était 
à exclure dans la conjoncture actuelle. Il n’était pas non plus souhai- 
table de procéder, comme pour l’Emprunt Pinay, à une indexation 
sur l'or. En ce qui concerne le régime fiscal de l’Emprunt, celui-ci, 
nous indiquent les textes officiels, est le régime de droit commun 
des Emprunts de l'Etat : l'intérêt et la majoration d'intérêt sont 
exempts des impôts frappant les valeurs mobilières ; la prime de 
remboursement bénéficie de la même exemption et, de plus, n’est 
pas assujettie à la surtaxe progressive sur le revenu des personnes 
physiques. Mais tandis que l’Emprunt Pinay et ses successeurs 
étaient également exonérés de la surtaxe progressive frappant 
les personnes physiques, l'emprunt en cours y est soumis, à l’excep- 
tion toutefois de la prime de remboursement de 500 francs pour un 


bon de 10.000 francs. 


. Ceci est un retour à des conceptions à la fois plus saines et plus 
logiques de doctrine fiscale, retour rendu possible par l’amélioration 


du crédit de l’Etat. 


Le taux de 5 % qui a été choisi tient compte de cette améliora- 
tion depuis l'émission des Certificats d’investissements. Ce taux fixe 
est assorti d'une rémunération d'intérêt variable, calculée en fonction 
de l'augmentation de la production industrielle. Si nous admettons, 
ce qui paraît raisonnable, que cette augmentation atteigne 3 à 4 %, 
le taux d'intérêt véritable serait de 8,25 % en 1966, c'est-à-dire dans 
dix ans, À cet instant, les deux tiers de l'emprunt seront déjà rem- 
boursés puisque, d’une part, les bons auront une durée maximum de 
15 ans et que, d’autre part, les remboursements se feront par tranches 
égales. On peut présumer que la charge réelle de l'emprunt ne pro- 
gressera pas plus vite que le revenu national découlant d’une pro- 
duction progressant elle-même à un rythme de 3 % par an. On estime 
en effet, rue de Rivoli, que depuis 1949 le revenu national s’est accru, 
en francs constants, de 35 %, toutes les hranches de l’activité ayant 
participé à cette majoration dans des proportions supérieures aux 
prévisions. Il est d’ailleurs probable que ce mouvement est loin 


d’avoir atteint son plafond en 1956, 


Si l'effort d'investissement, donc de financement, ne se relâche 
pas, l’exécution du second plan de modernisation et le programme 
du troisième doivent confirmer ces espérances. 


Comme ses prédécesseurs, l'Empritit des Bons d’Equipement 
Industriel a choisi une formule qui s'adapte parfaitement à une con- 
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joncture économique actuelle favorable. 





ACTUALITÉS 


vant 100.000 curieux. « Ce n’est plus 
de mon âge », avait-il dit avant de 
sauter. 

* 


\ 

GizsertT Bécaup, 28 ans, chanteur 
favori des moins de seize ans, a vendu 
en moins de 100 jours 100.000 dis- 
ques de « Alors, raconte >», son plus 
mauvais enregistrement au point de 
vue technique. Mais le plus spontané, 
parce que c’est la première prise de 
son qui, bien qu'imparfaite, a été uti- 


lisée. k 

CHARLES CORBIN, ambassadeur, le 
prince GUY DE POLIGNAC (Champagne 
Pommery et Greno, Société du Petit 
Parisien), les PRÉSIDENTS GUIGNARD 
(Chambre syndicale des sucres), GÉ- 
RARD DUPONT (Union des fédérations 
de transports), JEAN PIGUET (Fédéra- 
tion des propriétés agricoles), ainsi 
que MM. PauL CHANDON-MoErT (Cham- 
Jâgne), VALLETTE-VALIARD (Société 
Marseillaise de Crédit, Ciments Cruas 


ESS 
Et x" 
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OLEG Porov 
Dépersonnalisé. 





et Bizerte) et ALAIN DE SÉRIGNY (Car- 
gos Algériens et L'Echo d'Alger) figu- 
rent au conseil d'administration d’une 
« Société Française Indépendante des 
Editions de Presse », en voie de cons- 
titution pour publier, à Paris, un nou- 
veau quotidien du matin («Le Jour- 
nal du matin ») et peut-être aussi un 
nouveau quotidien du soir («Les Dé- 
bats de ce temps >»). 

Capital : 500 millions de francs 
(plus une augmentation prévue de un 
milliard). 

La société dispose par contrat, pour 
vingt ans, des locaux et de l’imprime- 
rie du Petit Parisien, rue d’Enghien, 


* 


GEORGE ORWEL, romancier anglais 
(auteur de « 1984 >), écrivait en sep- 
tembre 1946 dans Polemic : « Dans 
cinq ans, il sera peut-être aussi dan- 
gereux de louer Staline qu’il l'était 
de l’attaquer il y a deux ans. Mais je 
n’y verrai pas un progrès. Rien ne sert 
d’enseigner un mot nouveau à un per- 
roquet. » 


ANTICIPATION 


L'indispensable 
grise 
P RES de sept milliards d'individus 
vivront, dans cent ans, sur la 
terre, Les «optimistes» croient 
même que nos petits enfants attein- 
dront le nombre de trente milliards. 
Parviendront-ils à se nourrir, à se lo- 
ger, à se chauffer ? Notre planète ne 
deviendra-t-elle pas trop petite ? 
Nous ne sommes guère plus de deux 
milliards six cents millions et, déjà, 
nous avons largement entamé les ré- 
serves de charbon, de minerai de fer, 
de pétrole. Déjà, la moitié de la race 
humaine ne mange pas à sa faim... 

Si nous ne pensons pas, dès main- 
tenant, à ces laits, si rien n’est tenté 
aujourd’hui, le XXI* siècle risque 
d’étre l’un des plus sombres de lhis- 
toire de l'humanité, 

L'Institut de Technologie de Cali- 
fornie a chargé ses meilleurs spécia- 
listes d'imaginer ce que sera, en 2050, 
la. nouvelle civilisation qui naît ces 
années-ci. Pendant des mois l'avenir 
de chaque branche de l’activité hu- 
maine à été sondé, Les « brain-trusts » 
des 27 plus grandes compagnies 
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d’outre Atlantique ont participé à 
cette étudè (Dupont de Nemours, 
Standard Oil, U.S. Steel, Lockheed 
Aircraft, etc). Le bilan de ces tra- 
vaux commence seulement à être 
connu. Les conclusions définitives ne 
seront formulées que dans quelques 
semaines, mais déjà un fait s'impose : 
les seules matières premières dont 
nos descendants risquent de manquer 


tragiquement se nomment &« intelli- 
gence» et «connaissances techni- 


ques ». Il faudra sans cesse plus de 
savants, plus de techniciens, plus de 
chercheurs pour mettre au point et 
faire fonctionner l’énorme machine 
que sera la civilisation de demain. 
Et il n’est pas encore certain qu’on 
puisse en former assez. 

Depuis 1800, aux Etats-Unis, Île 
nombre d'hommes de sciences et d’in- 
génieurs a été multiplié par dix tous 
les cinquante ans et l’on déplore 
partout une «pénurie de techni- 
ciens ». Il est donc indispensable de 
maintenir, au moins, cette progres- 
sion. Pour y parvenir des initiatives 
hardies devront être prises. 

Cri d’alarme 

Selon le Dr Weir, chargé d'étudier 
les ressources en matière grise du 
monde de demain, les Etats-Unis sont 
déjà en retard : les collèges améri- 
cains auraient dû former l’an dernier 
75.000 ingénieurs et non 45.000. A 
son avis, il faut, dès maintenant, 
transformer radicalement les métho- 
des utilisées pour former des scienti- 
fiques et rechercher et orienter les 





VicTOR RIESEL 
Vitriolé. 


sujets d'élite dès leur plus jeune âge, 
au lieu de gaspiller de l'énergie à 
former des étudiants dont l'esprit 
d’analyse et de synthèse laisse à dési- 
rer. 

Ce cri d'alarme, lancé aux Etats- 
Unis, laisse rêveur quand il est en- 
tendu en France où la pénurie de 
chercheurs est beaucoup plus grande 
encore. 

Pourquoi tant de techniciens ? 
C’est que l’exploitation intensive des 
richesses naturelles et la disparition 
rapide des réserves du sous-sol exi- 
geront sans cesse que les hommes trou- 
vent de nouvelles solutions, exploi- 
tent de nouvelles découvertes pour 
maintenir et améliorer leur mode de 
vie. 

Le Dr Harrison S. Brown, profes- 
seur de géochimie à l'Institut de 
Technologie, souligne que dans cent 
ans les réserves de pétrole et de char- 
bon connues — et inconnues, au- 
jourd'hui — seront épuisées. Le mine- 
rai de fer deviendra lui-même rare, 

Si notre civilisation dévore l'acier 
sans compter, il ne pourra en être de 
même dans cent ans. Aujourd’hui, 
chaque Américain se contente de 
800 kg. d'acier chaque année. Si la 
consommation continue de s’accroi- 
tre comme elle l’a fait depuis le dé- 
but du siècle, il faudra 100 tonnes 
d’acier par an et par habitant en 2050, 
Dès 1975, la consommation d'acier 
aura doublé par rapport à aujour- 
d’hui, Il en sera de même pour les 
autres matières premières. 


Minerais pauvres 

La civilisation industrielle n’au- 
rait pu naître sans des minerais très 
riches. Elle ne pourra survivre si elle 
ne se contente de minerais pauvres. 
Les techniciens devront se tourner 
vers les matières premières les plus 
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connues ‘et les plus abondantes : 
l'air, l’eau de la mer et le granit. 
Une ‘tonte de granit contient en 
moyenne quatre grammes d’uranium 
et 12 grammes de thorium qui, utili- 
sés dans des centrales atomiques, 
peuvent fournir une énergie compa- 
rable à celle de 50 tonnes de charbon. 
C'est là l’un des espoirs du XXI° 
siècle. Il faudra construire à travers 
le monde, des raffineries de granit, 
comme il existe aujourd’hui des raf- 
fineries de pétrole. De ces raffineries 
de granit doit sortir, selon le Dr 
Brown, «un flot continu de métaux 
et de produits chimiques. Elles met- 
tront fin au rôle que jouent actuelle- 


ment les matières premières dans 
l'économie du monde, » 
L'énergie indispensable, selon le 


biochimiste de l’Institut de Techno- 
logie, sera fournie à la fois par les 
centrales atomiques qui en produi- 
ront la moitié, par les centrales so- 
aires qui en produiront le quart et 
par les combustibles liquides synthé- 
tiques extraits du granit. Ainsi pour- 
ra-t-on obtenir, chaque année, l’éner- 
gie comparable à celle que fourni- 
raient 70 milliards dé tonnes de char- 
bon. 

Le Dr Brown tient à indiquer que 
ses prédictions ne seront valables que 
si aucune catastrophe mondiale ne 
vient secouer la planète. La civilisa- 
tion dont il rêve, avoue-t-il, sera très 
vulnérable. Elle sera si complexe, les 
usines dépendront tant les unes des 
autres que tout le système pourra 
être rendu inutilisable par le moin- 
dre grain de sable. 

— Nous approchons, dit-il, d’un 
moment où il sera impossible de faire 
marche. arrière. 

Quant à l’homme, dans tout cela, il 
sera certes libéré d’un certain nom- 
bre de ses peines, mais il aura à 
transformer aussi certaines de ses ha- 
bitudes. 

Il mangera, par exemple, moins de 
viande. Le Dr James F. Bonner, pro- 
fesseur de biologie à l'Institut de 
technologie de Californie, estime pour 
sa part que, dans quinze ans seule- 
ment, en raison de l’accroissement de 
la population, les Américains devront 
manger un tiers de viande en moins 


qu'aujourd'hui. Mais l'humanité ne 
mourra pas de faim. Il n'existe au- 


cune raison technologique pour que 
l'absence de nourriture limite le nom- 
bre des êtres vivants. La terre pour- 


rait nourrir dès aujourd’hui cinq 
cents fois plus d'habitants qu’elle 
n'en compte. 

Porc marin 
La moitié des plantes cultivées 
sert à nourrir des animaux dont la 
viande ne fournit à homme que 
10 des calories dévorées. Quant aux 


hommes, ils n’utilisent que 20 % des 
plantes qu’ils ont cultivées pour leur 
alimentation : ils dédaignent les ra- 
cines et les feuilles du blé, par exem- 
ple pour n’en conserver que les 
grains. Il faudra donc « inventer > des 
pue entièrement comestibles. Il 
audra transformer le bois en sucre. 
Il faudra aussi, grâce à l’énergie ato- 
mique, distiller l’eau des océans pour 
irriguer les déserts. 

La mer, selon le Dr Bonner, devra 
d'ailleurs être , mieux exploitée. On 
commence à peine à cultiver des al- 
gues comestibles, au Japon, par 
exemple, mais nos petits-enfants se- 
ront tenus de développer cette forme 
de culture. Peut-être même auront-ils, 
comme le suggère l’un des savants de 
l'Institut de Technologie, des « co- 
chons marins» : des animaux do- 
mestiques, végétariens, capables de 
hager et assez bons pour revenir sur 
la côte se faire tuer par les hom- 
mes à la Noël, 

Si ces théories n'avaient été formu- 
lées par des hommes de sciences, el- 
ls paraîtraient fantastiques et tout 
Juste bonnes à figurer dans un livre 
de science-fiction. Mais pour l’avenir 
aussi, on le sait désormais, la réalité 
dépasse la fiction. 


—— 


NE VIVEZ PAS 
AVEC 
DES INCONNUS... 


Il ne 


vous est pas donné de bien con- 
haiître 


ceux qui vous entourent, vous ne 
Savez pas tout de leur caractère, de leurs 
Féactions, de leur comportement... 
t Ju mic ux juger votre entourage, fai- 
ÊL mliance à LA GRAPHOLOGIE, 
"ence moderne qui vous donnera de pré- 
“leuses indications. 
ap mandez aujourd’hui même notre do- 
Graph, ation gratuite. Henri MOLKO, 
Le. CES Conseil diplômé, 17, place 
iphine, PARIS-1°7, 
(Communiqué.) 
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MÉDECINE 


Le prix d'un étudiant 


A formation d’un étudiant en mé- 

decine coûte, chaque année, 
1.500.000 francs aux Etats - Unis, 
510.000 francs en Grande-Bretagne et 
68.000 francs seulement en France. 
C'est ce qui ressort d’une étude du 
Dr. G. G. Nahas qui a comparé le fonc- 
tionnement des écoles de médecine de 
l’Université de Columbia (New-York), 
de Saint-Thomas (Université de Lon- 
dres), et de la Faculté de Médecine de 
Paris. 11 a pu évaluer le coût annuel 
de l’éducation d’un étudiant en méde- 


UX SERVICE- 
Pour la France, 


cine, dans trois pays, en divisant le 
budget total de chacune des Facultés 
par le nombre des étudiants. 

D'où proviennent ces différences ? 
I1 suffit d’établir le rapport entre le 
nombre des étudiants à instruire et le 
nombre des professeurs pour le décou- 
vrir. Si à la Faculté de Médecine de 
Paris, il y a un professeur pour 12: 
étudiants, il y en a 1 pour 5,3 étu- 
diants à l'Ecole de Médecine de Saint- 
Thomas, et 1 pour 2,4 étudiants à 
New-York. 

Il faut tenir compte également des 
salaires des professeurs. Le Docteur 
G.G. Nahas a comparé les salaires 
maxima annuels des membres du 
corps enseignant à plein temps : 
1.800.000 francs en France, 3.100.000 
francs à Londres et 5 millions à New- 
York. 

Sion compare maintenant les som- 
mes attribuées à chaque chaire (en 
supposant que — dans chaque pays — 
chacune d'elles reçoive la même part), 
les différences sont encore plus frap- 
pantes. On obtient en effet les chiffres 
suivants : 5.900.000 francs à Paris, 16 
millions à Londres et 55 millions à 
New-York. 


— 11 est évident, souligne le Doc- 
teur Nahas, que l'insuffisance des cré- 


dits alloués à chaque service entrave 
considérablement son bon fonctionne- 
ment dans le domaine de l'enseigne- 
ment et de la recherche. 


ACTUALITÉS 





Le dénuement de l'enseignement en 
France n’est un secret pour personne, 
On l’a dit cent fois. Mais ces quelques 
chiffres, qui permettent de vérifier 
notre retard, méritent d’être médités. 
On ne pourra toujours compter seule- 
ment sur la valeur de l’enseignement 
dispensé par les « patrons » français, 


SPORTS 


Une génération disparaît 


OUS les frondaisons à nouveau 
reverdies de Roland-Garros, ce 
dernier week-end a vu toute une 
génération de champions de tennis 





CANON (1) 
un seul espoir. 


rendre les armes à leurs cadets. Avec 
un ensemble surprenant, les plus 
srands joueurs de  l’après-guerre, 
Jrobny, Patty, Larsen, Nielsen, ont 
mordu la poussière du «central » 
avant d’avoir franchi les quarts de fi- 
nale des Internationaux de France. 
Ils n’ont pas été défaits par des ad- 
versaires plus forts qu'eux : ils ont 
été vaincus par l’âge. 

Le beau Budge Patty (33 ans), idole 
du public parisien, vainqueur en 1950, 
est tombé, épuisé, sous les coups d’un 
joueur de second plan, le jeune Belge 
Jackie Brichant (26 ans). Il est vrai 
qu'il souffre depuis le début de la 
saison d’une douleur à l'avant-bras 
droit. Le «vieux lion» Jaroslav 
Drobny (34 ans), qui remporta les 
championnats en 1951 et 1952, pour 
n'avoir plus tout à fait ses réflexes 
d'autrefois, a été battu par l’agile 
Américain Herbert Flam (27 ans). 


Seul espoir 


Le diabolique rouquin Art Larsen 
(31 ans), finaliste il y a deux ans con- 
tre Trabert, a été trahi par son ab- 
sence d'entrainement devant le Fran- 
çais Paul Rémy (33 ans) qui allait lui- 
même être battu par l’infatigable pe- 


tit Italien Giuseppe Merlo (27 ans). 
Le Danois Kurt Nielsen, malgré ses 


25 ans, a trouvé tout de même plus 
jeune et plus talentueux que lui en la 





personne de l'espoir australien Ashey 
Cooper (20 ans), la grande révélation 
du tournoi, 

Ce passage d'une génération à une 
autre permettra-t-il à la France de re- 
trouver une place honorable dans le 
tennis mondial ? Si notre jeune 
joueur de Coupe Davis Jean-Claude 
Molinari ne justifie toujours pas les 
espoirs qu'on a mis en lui, un autre 
ne originaire d'Afrique du Nord, 
’ierre Darmon (22 ans), a fait des dé- 
buts intéressants dans ces Champion- 
nats. Avec un peu de métier, il aurait 
Fe battre le premier joueur suédois, 
Sven Davidsson, Son match coura- 
geux est la seule promesse pour l’ave- 
nir du tennis français. 


* 
Comptables et philosophes 


A dernière semaine de mai ra- 
mène chaque année la finale de 
la Coupe de France qui, disputée 


dans un stade de Colombes archi-com- 
ble, est la grande fête du football, 
Mais ce qui ne s'était jamais vu, c’est 
qu'une des deux équipes admises à 
jouer cette fameuse finale soit en 
même temps classée en dernière posi- 
tion du Championnat de France et 
condamnée à descendre en deuxième 
division. C’est pourtant ce qui arrive 
à l'Association Sportive de Troyes, 
qui affrontera dimanche, au stade de 
Colombes, l'Union Sportive de Sedan. 
La Coupe de France, ouverte à 
toutes les équipes françaises, ama- 
teurs ou professionnelles, et disputée 
par élimination directe, n’a certes au- 
cun rapport avec le Championnat, ré- 
servé aux clubs professionnels, qui 
s'affrontent par matches aller et re- 
tour et sont classés d’après leur total 
de points. Mais il semble que les mê- 
mes équipes devraient réussir à s’im- 
poser dans les deux compétitions. Or, 
le Championnat vient d’ètre remporté 
par l'O.G.C. Nice (éliminé de la 
Coupe), et Troyes termine bon der- 
nier, 
La meilleure et la pire 
Le football est coutumier de ce 
genre de contradictions. Il n’est pas 
une science exacte. C'est ainsi que le 


Stade de Reims, qui est considéré 
dans le monde entier comme la 
meilleure équipe française, et qui 


s’est qualifié d’ailleurs pour disputer 
le 13 juin prochain, la finale de la 
« Coupe d'Europe des Clubs >» contre 
le Real Madrid, n’a brillé, cette sai- 
son, en France, ni en Coupe (éliminé 
en quart de finale par Troyes), ni en 
Championnat (classé 10° sur dix-huit 
équipes). 

Ces situations paradoxales et un 
peu irritantes pour un esprit carté- 
sien, s'expliquent par le caractère 
d’acharnement avec lequel sont dis- 
putées de nos jours les grandes com- 
pétitions de football, nationales ou 
internationales. Chacune d'elles mobi- 
lise totalement les ressources physi- 
ques et nerveuses des équipes qui pré- 
tendent y briller, si bien qu'elles sont 
conduites à préférer une de ces com- 
pétitions aux autres. Il devient ainsi 
de plus en plus difficile à un club de 
miser sur plusieurs tableaux à la fois. 
Selon qu’on considère Troyes comme 
un des finalistes de la Coupe, ou 
comme la « lanterne rouge > du Cham- 
pionnat, on est autorisé à en faire la 
meilleure ou la pire des équipes fran- 
çaises. En fait, aucun de ces juge- 
ments n'aurait de sens. Le seul lan- 
gage convenable, qui satisfait d'’ail- 
leurs tous les «initiés», consiste à 
dire simplement de l'A. S. Troyes : 
« Elle est finaliste de la Coupe ; elle 
est 18° du Championnat. » Le sport se 
fie à ses comptables, mais se méfie de 
ses philosophes. 


(1) Cette photo du jeune espoir fran- 
Çais Christian Viron a été prise par 
J.-P, Charbonnier, de « Réalités », à l’aide 
d'un équipement stroboscopique français 


qui a permis, non seulement de suivre 
la courbe du mouvement, mais égale- 
ment d'évaluer la vitesse de Jla balle 


(170 km.-h.). 






























































































Au cenirn 


L'HOMME DE LA SE 


T la pres- 

- se, ça 

| va ? >» 
(( Le mi- 
nistre 


criait 
assez fort au té- 
Jéphone, car la 
communication 
entre Paris et le 
palais du gouver- 
neur à Alger était 
mauvaise. Mais 
il entendit tout 
de même la ré- 
ponse, son visage 
se détendit. Il revint parmi ses collègues, 
réunis en Conseil des ministres : « Ça va, 
la presse est bonne ». 


Il s’agissait de la presse algérienne, et 
tous les ministres ne partageaient pas 
l'avis de M. Robert Lacoste. Plusieurs 
avaient devant eux des « coupures >» qui 
révélaient un procès opiniâtre et sys- 
tématique des intentions du gouverne- 
ment Guy Mollet. Une controverse s’en- 
gagea, une fois de plus, sur «les jour- 
naux d’Alger ». 


Les journaux ? C’est beaucoup dire. Il 
s’agit en fait d’un seul journal : « L'Echo 
d’Alger >». Il les résume et les contient 
tous. Il leur donne le ton. Depuis deux 
semaines, à Paris, dans tous les milieux 
dirigeants, il a beaucoup été question de 
lui. On découvre qu’il est au cœur du 
drame. Comme une sorte de virus, il de- 
compose et détruit tous les efforts de la 
métropole. 


Pour les lecteurs de fa presse algé- 
rienne, il est impossible de ne pas croire 
à la ctrahison >» du gouvernement ac- 
tuel. Les journalistes, les hommes politi- 

ues, les hommes d’affaires, les officiers 

es forces de l’ordre le constatent avec 
effroi. Certains d’entre eux disent avoir 
eux-mêmes subi cette singulière conta- 
gion. 


Technique de la 
démoralisation 


Tous les matins, en prenant leur petit 
déjeuner, les Français d’Algérie appren- 
nent, en même temps que le bilan des 
innocentes victimes du terrorisme ou de 
la répression, comment le gouvernement 
français < marchande >» sur l’envoi des 
renforts, prépare dans l’anarchie une 
«négociation de type indochinois », 
etc. Ce gouvernement, leur dit-on en 
termes nuancés, ne peut que conduire à 
une «défaite» puisqu'il contient des 
Jâches, des incompétents ou des « liqui- 
dateurs d’empire». Le lecteur de 
« L'Echo d’Alger » est nécessairement un 
lecteur en danger. C’est un homme que 
d'atroces descriptions ou parfois spec- 
tacles d’horreurs terroristes conduisent 
à des réactions inévitablement schéma- 
tiques. Il vit dans l’univers de l’auto- 
défense où Fimagination politique ne 
pe trouver aucune place, I1 doit faire 
ace à une agression ; il veut la combat- 
tre et être sûr que tout est fait pour que 
l'agression soit combättue. Or on lui ap- 
prend quotidiennement, avec une ration 
de « preuves » insidieuses et indirectes, 
que la métropole « trahit ». Tandis qu’il 
se sent à la merci d’un acte terroriste, on 
insinue en plus à son intention que Paris 
lui «tire dans le dos ». 


I1 lui est difficile, après la lecture de 
plusieurs numéros de « L'Echo d’Alger », 
de résister à une obsession sommaire. 
J1 doute, il est démoralisé. I finit par se 
demander si la solution du problème 
algérien ne se trouve pas, en vérité, à 
Paris, et par la simple élimination de 
quelques leaders politiques et d’une poi- 
née d’ «intellectuels». Si on ne les 
élimine pas, alors c’est vraiment que les 
« Français de France » le trahissent, lui, 
le Français d'Algérie. 

Cet « Echo d'Alger >» se présente, ap- 
paremment, comme bien d’autres jour- 
naux. C’est un grand journal de province 
dont le tirage atteint 80.000 exemplaires. 
La technique en est sûre. La mise en 
pages est sobre, le ton, apparemment, 
objectif. Rien de criard ni d’outrancier. 
Les informations sont, sans doute, orien- 
tées, muis savamment. Avec discrétion. 

En fait, le ton ne monte jamais que 
dans des éditoriaux que signe Alain de 
Sérigny, le directeur général, 

« L'Echo d'Alger >», aujourd’hui, c’est 
Sérigny. Les Français d'Algérie com- 
mentent chaque jour ses articles. On le 
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lit entre les lignes. On le prolonge, on 
l'attend aux événements. 

Curieux personnage. Tous ceux qui le 
voient demeurent étonnés par le divorce 
qu’il y a entre l'impression qu’il donne 
et la puissance qu’on lui prête. A qua- 
rante-quatre ans, le vicomte Alain 
Lemoyne de Sérigny n’a encore trouvé 
ni une silhouette, ni un style. Il conti- 
nue à donner tous les signes de l’âge 
ingrat. Il s’'accommode mal de sa taille, 
qui est de 1 m. 90, il est vrai. ll ne s’est 
pas résigné à des lunettes qu’il manie 
avec nervosité. Long, maigre, il a un 
côté presbytérien qui donne à son re- 
gard une austérité floue. De temps à 
autre, il promène sa main sur son crâne 
dénudé : particulièrement dans les mo- 
ments où il distribue à ses collaborateurs 
ses reproches amers. Il est presque tou- 
jours de mauvaise humeur. Son person- 
nel l’appelle «le crisard ». 


‘On peut le 


manœuvrer.…. 


Parmi ses proches, on lui reconnaît 
de la bonté, d’être un excellent mari et 
un bon père (il a trois enfants). 


Dans son bureau directorial tapissé de 
cartes d'état-major, rue de la Liberté, à 
Alger, il convoque les rédacteurs de 
« L'Echo d’Alger >», mais aussi ceux d’un 
quotidien du soir : « Dernière Heure », 
et d’un hebdomadaire : « Dimanche ma- 
tin», qui tous deux lui appartiennent 
aussi. Les rédacteurs sont mal à Paise : 
ces Méditerranéens expansifs n’ont ja- 
mais vraiment admis le despotisme triste 
de ce hobereau nantais. Mais ils disent 
tous : «Le vicomte, on peut le ma- 
nœuvrer >». 


« On peut le manœuvrer.….»> C’est en 
effet l’impression que donne Sérigny. 
Avec son menton qui s'arrête court 
comme une volonté inachevée. Sa bou- 
che mince, presque inexistante mais 
animée d’un mouvement tourmenté. Le 
tout est de savoir qui peut le manœu- 
vrer. Le 3 février, le président Guy 
Mollet que l’on invitait à des précau- 
tions pour son voyage à Alger, décla- 
rait: «Je viens de recevoir Sérigny. 
Maintenant je sais que je peux partir >». 
M. Guy Mollet croyait bien avoir « ma- 
nœuvré» Sérigny. Or voici comment 
Alain de Sérigny, quatre jours plus tard, 
décrivit l’arrivée du président Guy 
Mollet à Alger, dans «€ L'Echo d’Alger > 
du 7 février : 


« L'arrivée du cortège présidentiel 
au monument aux morts fut une pan- 
tomime risible de fantoches affolés, 
une course contre les tomates et les 
mottes de terre. On voudrait savoir 
ce qu’ils pensaient durant la minute 
de silence qu’ils réduisirent à vingt 
secondes ? Les milliers de noms ins- 
crits sur les plaques devaient étince- 
ler en lettres de feu et de sang de 
vant leur conscience. » : 


On s'attendait à des sanctions à la 
suite de ce texte. Certains rédacteurs de 
« L'Echo : d’Alger> ne cachaient pas 
leur inquiétude devant cette attaque, 
moins habile qu’à l’ordinaire, et se de- 
mandaient si leur journal n'allait pas 
étre suspendu... 


Le 9 février, au contraire, le président 
Guy Mollet recevait M. "de Sérigny. Il 
lui demanda poliment d’interrompre sa 
campagne de dénigrement. Le directeur 
de « L'Echo d’Alger » accepta, mais à la 
condition que M. Guy Mollet fit à son 
DER une déclaration rassurante sur 
e maintien de l « Algérie française ». 
D'ailleurs, M. de Sérigny avait, dans sa 
>oche, le Le de cette déclaration. 
lle fut publiée, après quelques correc- 
tions opérées chez un avocat d’Alger, le 
lendemain même de lentretien — ce qui 
devait provoquer une protestation de 
deux membres de la Fédération S.F.L.0. 
d'Alger qui déclarèrent : 


« C’est à peu près comme si Léon 
Blum avait reçu le directeur de 
« L'Action française » après l’agres- 
sion de 1934, » 


Relatant son entretien avec le ‘prési- 
dent du Conseil, dans un éditorial du 
10 février intitulé « Eclaircies >», M. de 
Sérigny tenta de calmer les manifestants 
algérois en leur déclarant tout simple- 
ment qu'ils avaient eu gain de cause, que 


le chef de gouvernement avait tourné 
casaque. 


«Je rapporte de cet entretien avec 
le président du Conseil l’intime con- 
viction que ses vues sur l’Algérie sont 
très éloignées de celles de son minis- 
tre d'Etat. » 


M. Robert Lacoste, lui, prit cons- 
cience de cet échec. C’est un homme 
d'autorité. Il voulut gagner Sérigny. Il 
eut plusieurs entretiens avec lui. Il crut, 
selon sa propre expression, l'avoir 
« dompté ». Il n’est pas sûr qu’il n’ait 
pas gardé cette opinion. Et, de fait, le 
29 février, Sérigny écrivait, faisant allu- 
sion aux «<liquidateurs > du gouverne- 
ment Guy Mollet : 


« M. Robert Lacoste se dresse con- 
tre eux. C’est:un motif de réconfort, 
une chance inappréciable pour l’Algé- 
rie que ses destinées soient entre les 
mains d’un homme de gouvernement, 
digne successeur de M. Jacques Sous- 
telle. » 


13 avril, encore M. de Sérigny : 


« M. Robert Lacoste vient d’acqué- 
rir des titres éclatants à la recon- 
naissance de notre province et du 
pays tout entier. Ce n’est pas nous 
qui contesterons ou sous-estimerons 
ses mérites. » 


Sur le signal de « L'Echo d'Alger », 
toute la presse algérienne chantait les 
louanges du nouveau ministre résidant, 
M. Robert Lacoste croyait sincèrement 
avoir gagné. 


Il faut ménager 
le gouverneur 


Il ne lui manquait que d’avoir consulté 
une collection de «L'Echo d’Alger ». 
L’éloge orienté du gouverneur général 
fait en effet partie de la technique qui, 
en Algérie, a fait ses preuves. Le gou- 
verneur est un proconsul tout-puissant 
dont il y a lieu de craindre qu’il soit 
tenté d’user de ses pouvoirs. Pour le 
circonvenir, il faut donc le ménager. On 
chercherait en vain dans la collection 


de « L'Echo d’Algèr » une seule attaque, 


même légère, à l’adresse des gouverneurs 

énéraux. M. Chataigneau lui-même, qui 
fut en 1946 le gouverneur le plus craint 
des féodalités, a été épargné. On lui a 
témoigné le même respect qu’à M. Naege- 
len, M. Léonard, M. Soustelle, etc. Le 
respect est la préface nécessaire à l’an- 
nexion. 


C’est que les éloges ne sont décernés 
que pour autant pr séparent le gou- 
verneur général du «gouvernement de 
Paris ». 


Plus on injurie le gouvernemeñt de 
Paris, plus on encense le gouverneur 
d'Algérie, On lui fait comprendre que, 
sur-place, au contact des « réalités », il 
a acquis une expérience des affaires 
algériennes. dont sont dépourvus les 
« intellectuels >» parisiens et que, dans 
la mesure où, il s'oppose à ces der- 
niers, il a « toute l’Algérie françaisé der- 
rière lui». Il arrive ainsi que le gou- 
verneur, <« plébiscité » de cette manière, 
croit qu’il dispose d’une force. Il finit 
par se sentir plus puissant que le gou- 
vernement. Il se sent justifié par la 
chaleur 
qu'il est large et populaire. À cé mo- 
ment-là, c’est lui qui est « dompté ». 

Aujourd’hui, cette campagne atteint 
son paroxysme. Tout est prétexte pour 
faire comprendre à M. Robert Lacoste 
— en le couvrant de louanges — qu’il ne 
pourra se faire admettre qu’en se sépa- 
rant de Paris. 

Sans doûte peut-on manœuvrer Séri- 
gny, mais à sens unique. It est trop tard 
pour le manœuvrer dans un sens opposé 
a celui dans lequel on la fait agir 
jusqu’à maintenant. Il fait partie 
d’une puissante coalition dont les PE 
rateurs ont été, selon les moments, les 
députés ou sénateurs milliardaires qui 
sont les maîtres incontestés de l'Algérie 
(« leur France »). Tout le blé, tout 
l’alpha, toute la vigne et tous les ba- 
teaux, toute la presse. sont à eux. Le 
« réseau », comme on dit à Alger, dis- 
pose des intelligences nécessaires dans la 
haute administration et la police. Le but 
du réseau est simple : garder par tous 


d’un soutien dont on Jui dit 


les moyens la direction de 
d'Algérie. Pour cela séparer 
Alger de Paris ; n’accepter ps 
pour s’en servir, lorsqu'on en ; 
comme aujourd’hui. 


Ceux qui 
peuvent partir. 


Comment le réseau veut: 
cette direction ? Pour injuste, 
cette prétention au monopole de} 
tique algérienne, elle pourrait se; 
par certaines réussites. Dans k 
d'autorité que subit à Paris ke; 
central, on pourrait concevoir qu 
prendre, il vaut mieux des « 
teurs éclairés que des libéraux il 
tents. Mais on est ici déroutér 
sence de la moindre idée politig 
ces hommes puissants. A la lueyr 
interprète, Sérigny, on ne « 
pas. Sont-ils des partisans de la 
vation de l’Empire, même périmé 
ils ont admis le règlement des pri 
tunisien, marocain — du moi 
ment où ces problèmes étaient 
L'Empire ne les intéresse pa: 
ment l’Algérie. Pensent-ils, alors 
de nombreux Français de bonne 
l'Algérie ne relève que des m 
coloniaux, et qu’il lui faut une 
spécifique ? Même pas : ils se 
jours, sans aucune exception, 
toute espèce de réforme en A 
motivation de cette opposition 
changer (trop tôt, trop tard, j# 
formes en période de troubles, 
réformes-là, mais d’autres, etc), 
sition a subsisté, efficace et ach 

Aujourd’hui encore, Sérigy 
siens s'opposent à une intégä 
l'Algérie dans la métropole (que 
M. Soustelle), parce que cette init 
ferait perdre à ses amis la repré 
et la direction politiques. Que 
dans ces conditions ? Rien que 
quo. Ils disent volontiers : «PI 
rir que de vivre en étrangers à 
Algérie que nous avons fai 
« étranger », c’est-à-dire sur la 
l'égalité avec les Français mus 
en respectant les lois de la Fra 

« Plutôt mourir >» — mais ch 
de leur mort qu’il s’agit. C'est 
des autres. Celle de tous lest 
Français d'Algérie qui, faute de 
s’exiler aux Etats-Unis ou des 
de nouvelles propriétés en Fn 
vront rester en Algérie. Leur 
ment revieni à ceci : la vie n'es 
en Algérie que dans l’état a 
choses (leur domination absolue 
donc ou que cet état demeure, 
Nous ne partirons que lorsque 
rons épuisé toutes les chances 
quo. Nous partirons parce 
nous pouvons partir, C'est# 
cela concerne au maximum 
familles, les grandes, sur 1.250! 
çais… 


La trahison 
est à Paris 


Comment tous les autres se # 
abuser par une argumentation A 
dément contraire à leurs 
On ne peut le comprendre que* 
C'est seulement sur place, dans 
d’Alger, qu’on mesure l’incroy® 
cité de l’entreprise d'obst 
d'intoxication, qui revêt dans 
d’Alger > un caractère obsessl 

La technique simple, Si 
consiste à montrer tous les Jo 
tir de n’importe quel fait du } 


1° Le terrorisme n'est di 
combinaison de l «am 
sienne» et de l «inf 
gère » ; 


2° Les rebelles ne $ 
contre l'injustice sociale 
que ni contre le régime | 
sont des bandits qui profite 
faitisme français » ; 


8 Les défaitistes peu‘! 
traîtres conscients, Ma? 
aussi n'être que des 
utopistes. Donc, en 
rection, doit être cons 
du défaitisme toute ? 


L'E 





actualité 


NE 


juigence à l'égard des revendica- 
1 des Algériens ; 
y Tous les hommes, à Paris, qui 
ent en ce moment, non seulement 
négocier mais même de réaliser 
réformes «avant d’avoir rétabli 
dre», finissent par être « compli- 
» des rebelles... 


mclusion est toujours laissée au 
L Jecteur…. Pour toute famille 
dans l’un des siens, pour tous 
x fonctionnaires en danger, les 
plons français dont on incendie 
les et égorge les enfants, la seule 
consiste à € neutraliser » Paris, 


cette pro” de démoralisa- 
nt on exploite ensuite habile- 
s fruits, le «réseau > compte 
in de Sérigny. Si ce n’était 
grait un autre. Mais enfin il se 
_en raison de la situation de 
fimille — que c’est lui et qu’il 
è, pour cette besogne, dans des 
dns privilégiées. Il se trouve, sur- 
: c'est grâce à lui que « L'Echo 
b est devenu l'instrument des 
k Car le paradoxe veut que, 
assé, « L'Echo d’Alger >» a été 
un journal implanté «à gau- 
a changé avec l'entrée de Séri- 


Vicomte épouse 


Melle Thorp 


mte était chef du Service des 
aux à la Compagnie transatlan- 
qu'il rencontra Mile Thorp, fille 
ul de Norvège à Alger. Dans la 
agéroise, les titres de noblesse 
t presque autant que la date de 
en Algérie. On dit d’une famille 
d'Algérie : «Sans doute, elle 
slà depuis 1830, mais il y a des 
articule parmi les proches ». 
épousa donc Mlle Thorp. 


sœur de Mlle Thorp venait 
r l'héritier d’une très ancienne 
puissante famille  algéroise : 
Duroux, dont le père, Jacques 
tait propriétaire à la fois des 
bortantes meuneries d'Algérie et 
ul «L'Echo d’Alger ». Tout ceci 
hit quelques années avant la 
À une époque où «L'Echo 
était le journal libéral de 
du Nord. 

Duroux, dès sa fortune faite, 
asionné de politique. Il avait 
« longtemps réélu sénateur et 
alisme de l’époque n’était pas 
telui de M. Pierre Cot. Il repre- 
mliers à son compté le mot 
«Pas d'ennemis à gauche ». 
quon appelait un homme de 
æ moment de l’histoire de 
où la question musulmane ne se 
5, c'était un homme laïque qui 
Sirop violemment antisémite et 
qui détestait une grande famille 
Perrier, propriétaires de plu- 
urnaux d’extrêème-droite à Alger, 
à Constantine, Pour toutes ces 
M disait de Jacques Duroux 
Ile «sénateur rouge >. Un peu 
Mere dont le maréchal Pétain 
rsque Duhamel fut élu à l’Aca- 
lançaise : « Encore un commu- 


W'il en soit, le vieux sénateur 
alet disposait de sympathies 
es Il était fidèle à ses amis, 
els il y avait un certain nom- 
Msulmans — ce qui était rare. 
Un certain nombre de construc- 
1Gis d'Algérie, il était peu sa- 
& descendance. Le jeune Jean 
aprtéressait pas à la politi- 
leur Pendant devenir prési- 
bon général du conseil d’ad- 
un de «L'Echo d'Alger». Il 
Le don spécial pour la ges- 
.ues entreprises : les gigan- 
poteries Juroux devaient 
vie ra Quand l'armistice 
tisan L7 vieux sénateur, qui 
4 ee e la pourais de la 
à Dee du Nord, s'inquiéta. 
us! D tront à Alger les pre- 
eViehe du ministère de l’Infor- 
Mais { il pensa à saborder son 
roux fut «vieux » et solide Jac- 
ke devait atteint d’une maladie 
Le il pas se relever. 
mue son fils Jean lui pré- 
e ue beau-frère par 
Te au journalisme ! 
y. Le vicomte ne fit pas 
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une profonde impression au vieillard. Un 
titre lui en imposait moins qu’à son fils. 
Au contraire, s’il accepta que le journal 
ne fût pas sabordé, c’est contre l’engage- 
ment que « L'Echo d’Alger » se limite- 
rait aux communiqués officiels, et qu’au- 
cun éditorial ne puisse révéler une adhé- 
sion politique au pétainisme ou à la ger- 
manophilie. Sur ce contrat moral, Jac- 
€ 4 Juroux acceptait le candidat de son 
s. 


cette réserve contrainte. Il se rattrapa 
en faisant un éloge délirant du maréchal 
Pétain. Le 1‘ janvier 1941, il écrivait : 


« Le spectacle du gouvernement du 
Maréchal n'est-il pas réconfortant ? 
Répétons-nous sans cesse que c’est la 
seule volonté du Maréchal qui décide, 
ordonne, régit. Ainsi nous sommes à 
l’abri des caprices des politiciens par- 
tisans et rivaux, des fautes des 


Le 6 FÉVRIER A ALGER ù 
« Une pantomime risible de fantoches affolés…. >» (L'Echo d'Alger.) 


Le niveau 
le plus bas 


Sérigny commença ainsi sa carrière 
ournalistique et politique à Alger. Au- 
jourd’hui, la famille Duroux est, avec 
Alain de Sérigny, détentrice des deux 
tiers des actions de « L'Echo d’Alger ». 

Jusqu'en 1943, le journal parut en in- 
tre le général de Gaulle, les juifs, les 
rancs-maçons, les socialistes, etc., mais 
sur le ton officiel. L'influence de Jac- 
ques, Duroux survivait à sa direction. 
érigny se trouvait mal à l'aise dans 


concurrents au pouvoir, de la déma- 
gogie des candidats à l’élection. » 


Sérigny fit aussi l'impossible pour 
avoir un comportement personnel en 
marge même de ses fonctions journalis- 
tiques. Ses efforts furent couronnés de 
succès : il fut le seul journaliste d’Algé- 
rie a être décoré par le Maréchal Pétain 
de la francisque. Cette décoration devait 
lui servir sous Pétain, mais plus encore 
sous Giraud, et mieux encore, financiè- 
rement, dès 1945. En effet, toutes les 
féodalités, agricoles, financières, admi- 
nistratives et policières de l'Algérie 
s’affolèrent, de voir disparaître leur 
porte-parole — «La Dépêche algé- 
rienne» — quotidien appartenant à la 
famille Perrier. A Alger, fait extraordi- 


: Alain de SERIGNY 


naire, une grande majorité de résistants 
groupait les Français d’Algérie qui de- 
vaient porter à la mairie des socialistes, 
des progressistes, des catholiques de 
gauche — tous éléments décidés à faire 
appliquer le programme politique libéral 
du gouverneur général Chataigneau. 
« La Dépêche algérienne >» disparaissant 
pour fait de collaboration, il ne restait 
plus de rempart contre les réformes. 
Sérigny entra alors en scène pour la 
grande joie de Jean Duroux, qui voyait 
une occasion d'enlever à la famille 
Perrier son rôle traditionnel. Il n'eut 
aucune peine à montrer qu’il était bien 
l’homme que l’on souhaitait. I] mit les 
bouchées doubles au point que, le 7 sep- 
tembre 1945, on pouvait lire dans « Le 
Figaro » : 


« C’est parce que nous voulons que 
notre profession devienne digne et 
honorée dans la Franee Nouvelle, que 
nous devons avoir le courage de nous 
pencher sur « L'Echo d’Alger »… pour 
comprendre jusqu'où l’on peut rava- 
ler la presse et connaître son niveau 
le plus bas, » 


Comment l’Algérie 
française est torpillée 


« L'Echo d’Alger » avait pour tâche de 
ramener à la raison les Français qui 
« s’égaraient ». A cette époque, les fa- 
meux <égarés» étaient légion. Pour 
l’Algérie, c'était une situation exception- 
nelle. Même la mairie d'Alger était aux 
mains de Français libéraux, réformistes 
et pro-musulmans. Le général de Gaulle 
était décidé à appliquer sa révolution- 
naire «ordonnance du 7 mars > qui fai- 
sait de tous les musulmans des citoyens 
français. Le gouverneur général Chatai- 
gneau, qui fut aussi populaire parmi les 
musulmans que le gouverneur Violette, 
préparait le statut qui devait aboutir à 
l’Assemblée algérienne. Les Français 
d'Algérie étaient en majorité partisans 
avec enthousiasme de la réalisation im- 
médiate de «l’égatité des droits et des 
devoirs ». 

Il y avait ainsi, à cette époque, ce qui 
apparaît aujourd’hui comme un miracle: 
une chance sérieuse, profonde, de réali- 
ser l'Algérie française. C’est cette pers- 
pective qui inquiéta vivement le « ré- 
seau ». C’est cette chance que devait li- 
quider une petite poignée d'hommes, qui 
ont réussi à ce que leurs intérêts person- 
nels dominent, neutralisent la politique 
de la France, pour le malheur de tous 
leurs compatriotes et - finalement - pour 
leur malheur à eux. 

C’est cette époque de la chance fran- 
caise que choisit, par exemple, « L'Echo 
d’Alger » pour publier un article signé 
Joseph Serda, qui devait donner le signal 


-à une campagne magistralement orches- 


trée. Le titre de l’article vaut qu’on s’y 
arrête : «Alger n'est pas Paris». 
Autrement dit, en 1945, les féodaux algé- 
riens disaient eux-mêmes, sans que per- 
sonne ne les y ait incités, sans que per- 
sonne. n'ait agité la question, que 
l'Algérie n'est pas. la France. 
Ils le disaient justement parce que la 
France voulait faire de l'Algérie, une 
nouvelle fois — après 1936 — une por- 
tion du territoire français. Ils le disaient 
parce que le général de Gaulle, le minis- 
tre de l’Intérieur Adrien Tixier, le gou- 
verneur général Chataigneau avaient 
compris que si les musulmans d’Algérie 
ne devenaient pas très vite des Français 
comme les autres, ils finiraient par dé- 
cider de construire leur propre patrie. 

Pour MM. Serda et Sérigny, « Alger 
n’est pas Paris » signifiait que les métro- 
politains, ne comprenant rien à la poli- 
tique algérienne, devaient laisser aux 
Français d'Algérie — plus exactement à 
leurs amis — le soin de l’administration 
et de la politique. 

Ils luttèrent contre le Statut de l’Algé- 
rie et, lorsque celui-ci fut tout de même 
promulgué en 1947, ils s’arrangèrent 
Jour saper son application. Premier ob- 
jectif : obtenir que le statut ne soit pas 
appliqué par son inspirateur. Ils obtin- 
rent facilement le départ du gouverneur 
général Chataigneau. Ce départ fut un 
grand succès de «L'Echo d’Alger ». 
Sérigny, qui manquait encore de con- 
fiance en lui, découvrit le pouvoir du 
journal. 

Un socialiste 


fut nommé qui com- 


——+ 
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L'homme de la semaine 


SÉRIGNY, L’APPRENTI SORCIER 


= 


mença d’abord à inquiéter Sérigny et 
ses amis: Marcel-Edmond Naegelen. 
Mais ils réussirent bientôt à lui faire 
endosser le truquage des élections qui 
réduisit à néant la portée du statut. Dès 
lors, il était tenu. 


La loi est 
inapplicable 


Dans la collection de «L'Echo d’Al- 
ger >, on peut suivre à la trace le pro- 
cessus toujours identique d’accusation : 
les réformes sont mauvaises parce qu’el- 
les sont pensées par des métropolitains ; +: 2. LÉ. AAC: + LE 7 7, 
& même les musulmans n'en veulent 4 4Y IVE, XaU 1% È : us! 
pas » ; il vaut mieux «< remplir les silos _ _ n d'un entreties télphomaue 
que les urnes électorales > ; le mieux ni êfo marnuoo nanr do vin ts en : rmuteant ro | 
que puisse faire la métropole, c’est oc- _. Nr . rs HS qu vont 3 des tètéé 
troyer des crédits. Ensuite de quoi, ces É Fe de du 1 L éd a, ic de mirivre ondant À 
crédits sont utilisés par des Caisses ; : Fu 
agricoles où l’on retrouve les mêmes 
journalistes — agriculteurs-politiciens. 
Si d'aventure les réformes sont tout de 
même votées, alors «L'Echo d’Alger » 
exalte l’esprit des réformes parce que le ë 
sabotage en aura transformé les résultats For ? GR 
au profit de ses grands amis. Enfin si les | "rs 
sabotages trop ostensibles suscitent, par 
hasard, des protestations en France, 
Sérigny écrit alors tout simplement, 
comme il l’a fait en janvier 1955 : 
« On semble mal comprendre à Pa- 
ris pourquoi le statut de l'Algérie, 
promulgué en 1947 par une assem- 
blée souveraine, n’a pu être appliqué. 
Eh bien ! c’est tout simplement parce 
qu'il était inapplicable. » 


La victoire de 


M. de Sérigny 


C’est le 1‘ novembre 1954 que l’insur- 
rection algérienne a commencé. Au dé- 
but de l’année 1955, le ministre de l’In- 
térieur, Francois Mitterrand, entendit 
parachever d'urgence l'application des 
réformes contenues dans le Statut de 
l'Algérie de 1947. Ce statut inappliqué, 
dépassé, apparaissait timide, presque 
dérisoire. Mais enfin, même si tard, son 
application énergique, loyale, pouvait 
regagner la confiance perdue des mu- 
sulmans. 

« L'Echo d’Alger >» cria au scandale. 

M. Mitterrand devenait l'homme à abat- 
tre. Dans ces périodes Sérigny multiplie 
les éditoriaux injurieux. 

En une semaine, dans «€ L'Echo d’Al- ! LA RE 
ger » du 8 janvier, Sérigny pouvait dire : j À nd pen 3 4 one von jo LE DE Pottin Ses Vs sh tite 
« Victoire ! le train des réformes est ra- VA ———. 
lenti >» et le 1‘ février ; j , , 

« Les légitimes et saines réactions 
ont permis — et « L'Echo d'Alger » 
s’honore d’avoir combattu au premier 
rang — de mettre en sommeil le fa- 
meux plan Mitterrand. » 


C'est-à-dire d’enterrer une chance de 
l'Algérie française. 
Mais le jour vint, aux alentours des 
Le de février 1956 où le « réseau » 
ui-même et Sérigny ne contrôlèrent 
lus leurs troupes. Ils avaient perdu 
’initiative. Les massacres des rebelles der 
avaient achevé l’œuvre des colonialistes ! proc 
l'unanimité des Français d'Algérie s'était M'Ev: 
refaite, dans l’exaspération, la haine et Quat 
la peur. pi 
Les féodaux sont devenus des appren- E 
tis sorciers. Après avoir, pendant quinze tom! 
ans, distillé le poison, ils ne sont plus EE 
maitres de ceux qu’ils ont empoisonnés. Le 
Ils sont à leur remorque, affolés par la e 
tempête de sang et de larmes qui main- Un 
tenant les emporte. 
Sérigny et le « réseau » s’apprêtent-ils 


LI l _ 
Vous irez en LES MESSAGERIES MARITIMES organisent, du 13 Août ne = à mourir sous les décombres ; tels, aus 
au 3 Septembre 1956, une croisière d'été en Mer Noire, | 


; k. Ÿ | trefois, les Sudistes américains se bat- 
| 4 S S | sous le patronage, de l'Association Guillaume Budé, | tant avec grandeur pour une injuste 
5 L ù CR 


: $ 
» PAQUEBOT NNES | cause ? Erreur. Ils n’ont pas le goût du ù 
VOUS ra ve au 1: LA MARSEILLAISE rar quDs : (| martyre. A Alger, cette semaine, il n'est M 

verrez question que de la « mission d'achat » de l 


; se vous fera découvrir ces lieux célèbres que si peu de : A , M, Holweck, Il s’agit d sérant des LOn, 
L'UKRAINE, UE. CRIMEE Français peuvent se vanter d'avoir vus s ODESS.\, re me do a ne > le ue A pos t EE Rouibs, ront 
LE CAUCASE YALTA et la ‘riviera soviétique’, SOTCHI, SOUKHOUM È SAR # RP » MDÉ Bl 
BATOUM et, au retour, fa TURQUIE , p= pepe d ae Il a o ao Poe + ass; 

: ” " : utile, en Uruguay. Dans le départeme 

DOCUMENTATION GRATUITE . ,à: 


{ + End à à video Aussi, 
À de naine le « FACILITÉS DE PAIEMENT de Rio Negro, à 400 km. de Monteviea La 
leurs * UKRAINE-CRIMEE. CAUCASE *. ‘ un très beau domaine viticole de 2. . 


contenant le programme, l'itinéraire et hectares — qui porte le joli nom de 


: , c » , na i ‘ -ite ne 
CS COMPAGNIE DES MESSAGERIES MARITIMES sgréablement a auito de la carrière de [ua 
ADRESSE $ 12, BOULEVARD DE LA MADELEINE ZI R 421 PE. 07-60 R c1-2n:) Sérigny et des siens, quand leurs com 
patriotes, leurs victimes, auront compris er 
dans le sang, qui les a trompés. 


_ 


FAC-SIMILÉ DE LA PREMIÈRE PAGE DE « L’ECHO D’ALGER » DU 7 FÉVRIER 1956. 
Après quinze ans de poison. ; Dart 


Ke 


Les 
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JEUNESSE 


Un jeune homme seul 


UATRE jeunes gens ont organisé 

matériellement le déplacement de 
immense Caravane composée de 
14000 étudiants parisiens ou étran- 
gers, qui a parcouru à pied samedi, 
dimanche et lundi derniers les 50 km 
qui séparent Rambouillet de la cathé- 
drale de Chartres : Pierre Givaudon, 
responsable général ; Louis Courel, 
étudiant en géologie, responsable de 
la branche Péguy ; Bernard Chavan- 
nat, étudiant en médecine, responsa- 
ble de la branche du droit, et Alain 
Durollet, élève à l'Ecole supérieure 
daéronautique, responsable de Ja 
branche Grandes Ecoles. Deux cents 
aumôniers — religieux ou prêtres 
diocésains — encadraient les pélerins, 
parmi lesquels figuraient 800 Belges, 
90 Allemands, 20 Suisses, 2 Grecs, 
tous venus spécialement. Les parcours 
étaient reconnus, les haltes prévues, 
l'horaire fixé à l’avance et respecté. 
Des camionnettes de secours soi- 
gaient les pieds blessés et char- 
geaient les trainards. Pour la nuit, les 
paysans prétèrent leurs granges. 

Ïl y a quarante-quatre ans, en 1912, 
un jeune homme seul, Charles Péguy, 
allait, à pied, demander à Notre-Dame 
de Chartres la guérison de son fils 
condamné par les médecins. L'enfant 
fut sauvé. Quelques mois avant sa 
mort, en 1914, Péguy renouvelait son 
pilerinage, accompagné cette fois 
d'un petit groupe d’étudiants de cette 
« maigre Sorbonne » qu’il avait re- 
poncé à fréquenter. 

Plus de vingt ans après, en 1935, 
quinze étudiants catholiques de Paris 
décident d’effectuer à leur tour ce 
«long cheminement » vers la cathé- 
drale de la Beauce. Fidélité de Péguy, 
qui connait un renouveau d'intérêt, 
autant que reviviscence de la foi dans 
JUniversité française. En 1938, les 
tudiants sont 300, ils seront 500 l’an- 
née suivante, puis 2.000, puis 10.000... 
Samedi dernier, malgré la proximité 
des examens, ils étaient 14.000 sur les 
routes. 

Le « pèlerinage de Chartres » est 
devenu maintenant une tradition. Ce 
qu'il a perdu depuis la guerre én 
rigueur — quelques dizaines de jeunes 
seulement ont fait intégralement le 
chemin à pied — il l’a gagné en am- 
pleur. 

Le thème du pèlerinage était cette 
année : le Saint-Esprit et la Pente- 
tie. Préparées depuis plusieurs mois 
par les organisateurs, les discussions 
dternaient avec les heures de silence 
el de méditation. 





Pour marcher ensemble 

Tout à coup, au détour d’un che- 
min, on entend un cri : « Les voilà ! » 
Tout le monde s'arrête : ce sont, au 
bin, les deux flèches gothiques de 
Chartres. Il y a encore plus de dix 
kilomètres à parcourir. 

Au terme de cette randonnéé haras- 
sine, les pèlerins entendent la grand- 
esse célébrée par le cardinal Feltin. 
Assis sur leurs talons, le regard levé 
Ders la douce lumière qui tombe des 
Miraux, ils écoutent le message de 
l'archevêque de Paris : € Si les hom- 
es, dans le domaine colonial, comme 
(ns celui des rapports sociaux, 
Mient mis en pratique les enseigne- 
tnls de l'Eglise, l'évolution du 
onde eüt été différente. >» 

Le caractère original du pèlerinage 

5 est sans doute qu’il était tout 
Jarliculièrement placé sous le signe 
le l'Universalisme. En souvenir de la 
poclamation universelle des apôtres, 

Yangile de la Pentecôte a été lu en 
Matre langues : l'arabe, le russe, le 
«OIS et le français. A côté des étu- 
ee Catholiques, certes les plus 
L reux, on remarquait quelques 
Ines protestants, israélites, et même 
jsulmans et hindouistes. Pourquoi 
dlent-ils venus ? « Pour marcher et 
ünler ensemble », ont-ils dit. 


JUSTICE 


Samants « transcendants » 


M RENE FLORIOT, 53 ans (la ma- 
L ph forte) et M° Maurice Gar- 
ha ans (la manière fine) vont s’af- 
= à partir de mercredi prochain, 
las 18, dans le plus grand procès 
‘ses de l’année. Le plus étrange 














Ussi, 
Re lime : une petite fille de deux 
+ demi : Catherine, noyée dans 


SSiveuse, le 8 novembre 1954, à 
me M 


L ÆS accusés 
‘ mère de 


tnde 
: deux amants. La pro- 
l'enfant, Denise Labbé, 


EX » € u 
1 PRESS, — 25 MAI 1956 








28 ans, secrétaire à l’Institut National 
de la Statistique, jolie. Elle n’a ja- 
mais osé reconstituer son geste abo- 
minable. 

Et Jacques Algarron, saint-cyrien, 
sous-lieutenant en stage à l'Ecole d’ap- 
pere d'artillerie de Châlons-sur- 
larne, cultivé, orgueilleux, épris de 
puissance. 

Le motif du crime : 

— J'ai tué Catherine, déclara De- 
nise Labbé au juge Baer qui l’inter- 
rogeait, parce que Jacques me la 
demandé. 

Trois fois déjà la petite Catherine 
avait failli périr « accidentellement », 
@ En août 1954, à Egly (Seine-et-Oise), 
elle se promène avec sa mère sur les 
bords de l’Orge. Elle glisse dans la 
rivière. Heureusement, un passant ac- 
court. 

@ En septembre, à Rennes, l’enfant 
est miraculeusement rattrapée par sa 





DENISE LABBÉ 
Je ne pouvais lui échapper... 


grand-mère au moment où elle allait 
basculer par la fenêtre. 
@ Une semaine plus tard, toujours à 
Rennes, la fillette tombe dans un ca- 
nal. Cette fois encore un courageux 
passant n’était pas loin. 


Preuve d'amour 

Quelques mois après, en janvier 
1955, Denise Labbé avouait au juge 
d'instruction qu’il n’y avait eu là ni 
hasard ni accident. Trois .fois elle 
avait volontairement cherché à tuer 
sa fille. La quatrième fois, c’est le 


8 novembre 1954, à Vendôme. Elle 
plongea Catherine dans une lessi- 
veuse. 

L'enfant - obstacle à un mariage 


pes ? La jalousie rétrospective du 
el officier à l’égard du passé de la 
jeune femme ? Non. 

Dans une effarante confession, De- 
nise Labbé a assuré que son amant 
lui avait suggéré le crime pour obte- 
nir d'elle une « preuve d’amour » 
qui soit un vrai défi aux lois commu- 
nes et qui les transforme en un cou- 
ple « transcendant ». 

— Je ne lui ai rien commandé du 
tout, riposte pt Il m'est peut- 
être arrivé de développer devant elle 
l'idée du crime « gratuit », mais je 
n'ai suggéré rien de tel à Denise. 
Quant à l'avoir pratiquement envoû- 
tée.. 

Il n’avouera rien. Il engage sa pa- 
role qu’il est victime de l’imagination 
délirante de sa maîtresse. Mais un cer- 
cle infernal s’est lentement refermé 
autour de lui. 

M° René Floriot plaidera pour Al- 
pre l’absence de preuves matériel- 

es, mais les débats du procès, et 
l’acharnement et la passion que l’on 
attend de chacun des accusés sont 
susceptibles de livrer à M° Maurice 
Garçon, défenseur de Denise Labbé, 
des éléments décisifs, 


ACTUALITÉS 





TESTS 


Le drame des triangles 


ES lecteurs de &« L'Express » qui 
ont ouvert leur journal le vendredi 
18 mai y ont trouvé un dessin accom- 
pagné d'une question: « Combien y 
a-t-il de triangles dans ce dessin ? » 
A la page suivante se trouvait la 
réponse : 40 triangles. Et divers com- 
mentaires dont celui-ci: « Si vous en 
avez trouvé 44, ou 48 votre méthode 
cloche quelque part. Il faudrait ap- 
prendre à ne pas généraliser trop vite 
et vérifier les hypothèses. Ou bien 
il faut être plus ordonné. » 


Or, le dessin contenait 44 triangles 
et non 40. 


Dès le lendemain, une avalanche de 
lettres étonnées ou roniques, ou in- 
quiètes, embouteillait littéralement 
notre courrier. 


Erreur 


Erreur ? Involontaire ? Volontaire ? 
Mon. Et l'histoire de ce test des 
triangles mérite d'être connue. 


A la veille de Pâques, nous cher- 
chons pour nos lecteurs un test des- 
tiné à vérifier les connaissances que 
doit avoir un bon conducteur. 


Les centres techniques auxquels 
nous nous adressons nous informent 
que le meilleur test a été établi, à 
l'usage des professionnels de la route, 
par une société privée qui emploie 
plusieurs spécialistes à la mise au 
point d'épreuves psychotechniques. 
Cette société nous fournit le test pu- 
blié dans notre numéro 249. 


Nous cherchions depuis longtemps 
comment nous procurer des « tests » 
véritablement scientifiques. 


Ceux qui sont généralement utilisés 
dans les centres d'orientation ne doi- 
vent pas, en effet, être livrés au public. 
Ils perdraient alors toute efficacité à 
l'égard de ceux qui ies subissent. 


La société avec laquelle nous avons 
pris contact (et que nous aurons la 
charité de ne pas nommer) nous pro- 
pose de faire mettre au point par ses 
spécialistes des épreuves ‘nspirées de 
celles qui servent aux centres tech- 
niques, mais adaptées pour nous et 
inédites. 


44 triangles ? 


Nous hésitons. C'est une offre assez 
coûteuse. 

Puis la décision est prise * nous pu- 
blierons régulièrem:nt des tests, les 
meilleurs puisqu'ils ne seront pas, 
comme c'est souvent le cas, fabriqués 
par des amateurs. 

Le test des triangles est le premier 
qui nous parvient. Le téxte #st tapé 
à la machine. Il est aussitôt expédié 
à l'imprimerie et le dessin à la gra- 
vure. 

Ceux qui auront ensuite ce test en- 
tre les mains font l'épreuve, mais hâti- 
vement et au milieu de leur travail. 
Les uns se trompent, tout simplement. 
Ceux qui trouvent la solution juste 
apprennent qu'ils ont fait erreur, et se 
disent : « Tiens, il faudra que je re- 
commence quand j'aurai le temps. » 


Téléphone 


Le matin même de la mise en vente 
de « L'Express », le téléphone com- 
mence à sonner. Îl ne cessera plus. 

L'un de nous vérifie: une fois, deux 
fois, trois fois. Aucun doute: il y «a 
44 triangles et non pas 40. 

Nous nous mettons très en colère. 


Si un rédacteur était responsable, 
si un malheureux auteur-amateur de 
tests était coupable, nous nous repro- 
cherions d'avoir accueilli son travail 
avec légèreté. 

Les uns disent : &« C'est impossible. 
Recommençons… » Et on ne peut plus 
les arracher à leurs triangles. 

Les autres disent: « Décidément, 
spécialistes ou pas, les gens ne sont 
pas sérieux dans ce pays. Cette ex- 
périence est décourageante, » 

Et que disent les auteurs du test, 
dès que nous pouvons les joindre ? 





Que les lecteurs de «L'Express » 


sont trop intelligents !… 


« Explication » 


Voici, en eflet, la lettre que nous 
recevons en réponse à notre demande 
d'explication : 

«La majorité des gens trou- 
vent 40. Autrement dit, c'était la 
seule valeur à retenir pour l'en- 
semkle d'une de lec- 
teurs 

« Effectivement, il y a 44 trian- 
gles. Ce chiffre ne peut être 
trouvé que par une minorité 
d'individu l'intelligence, 
facteur G non verbal et fac- 
teur N (numérique) est très su- 
périeure à la moyenne. 

« Le facteur S (représentation 
spatiale) qui domine est juste- 
ment celui qui permet de trou- 
ver seulement 40 triangles. » 

Que faut-il penser de cette savante 
pirouette ? 

Nous avons tiré, pour notre part, 
quatre conclusions de cette aventure : 





1) Que nos lecteurs sont nombreux 
qui s'intéressent aux tests: 


2) Que nous continuerons donc à en 
publier mais en les demandant à des 
psychotechniciens plus consciencieux 
ou moins… subtils, 


3) Que l'honnêteté nous comman- 
dait de faire ce récit, dans toute sa 
vérité, au lieu de laisser croire à une 
erreur matérielle de notre part: 


4) Que nous nous accorderons dé- 
sormais un délai suffisant pour faire 
subir les épreuves choisies à des 
cobayes dont « l'intelligence facteur G 
non verbal » ne laisse rien à désire: ! 


* 


Voici le problème qui était posé : 
Combien y a-t-il de triangles dans ce 
dessin ? 








16 triangles 8 triangles 


IX 


4 triangles 





8 triangles 


De 


2 triangles 2 tricngles 


© ————— 





2 triangles 2 triangles 
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GENTIANE 








































































PARIS EN PARLE... 


UNE FEMME SUR LES BRAS 


par _ STEINBERG 


Un livre surprenant vient de paraître. Peut-être le meilleur roman de l'année, le plus cruel, le plus percutant. Il 
contient toute la comédie humaine mais pas une ligne de texte. Seulement, sur de grandes pages blanches glacées, des des- 
sins de Saül Steinberg. Dix ans de sa production, plus 120 dessins inédits. Steinberg, né en Roumanie en 1914, architecte 
diplômé de l'Université de Milan, citoyen américain depuis quinze ans, est l’un des plus grands dessinateurs satiriques contem- 
porains, tant par le raffinement de sa technique que par la richesse de son inspiration. On peut, sur son livre, passer des 
heures... Voici, extraites de ce livre, publié par Gallimard sous le titre « Steinberg », quelques manières d'avoir une femme 


sur Les bras. 
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Luik.. 


FESTIVAL 


. . 

Piscator à Paris 
ESTIVAL partout. A Paris, le 
théâtre Sarah-Bernhardt continue 
à accueillir les meilleures troupes dra- 
matiques étrangères. Cette semaine, le 
Théâtre dramatique de Stockholm a 
résenté une pièce de Tchekhov : On- 
cle Vania. Robert Kanters vous dit ci- 
dessous tout le bien qu’il pense de ce 
spectacle. : 

Le 1° juin, ce sera au tour du 
Schiller Theater de Berlin de présen- 
ter la récente adaptation de Guerre et 
paix, par Erwin Piscator. Avec Sta- 
nislavski et Gordon Craig, Piscator 
est un des hommes qui ont complè- 
tement renouvelé la mise en scène 
dans la première moitié du siècle, Né 
en 1893, fondateur après la guerre du 
Théâtre prolétarien de Berlin (dont 
les pièces devaient être financées par 
les spectateurs eux-mêmes), Piscator 
provoqua un scandale sans précédent 
en montant Les Brigands, de Schiller : 
la pièce avait l’allure d’un meeting 
révolutionnaire, avec les acteurs re- 
vêtus d’uniformes prussiens et des 
barbelés plantés sur la scène. 

En 1927, Piscator prenait la direc- 
tion d’un théâtre de 1.200 places, où 
il monte une adaptation du Brave sol- 
dat Chveik, dans des décors de Gross, 
qui font eux aussi scandale (on voit 
un Christ au visage couvert d’un 
masque à gaz). Pour la première fois, 
une scène roulante est utilisée. Mais 
l'affaire se solde par un krach reten- 
tissant. 

Après avoir ouvert un nouveau 
théâtre, où il joue des pièces révo- 
lutionnaires de Brecht, influencées 
directement par son esthétique, Pisca- 
tor, à l'avènement du nazisme, s’exile 
aux Etats-Unis. Il n’en reviendra 
qu'après la guerre. Il y a quatre ans, 
il avait déjà proposé à Vilar de mon- 
ter au T.N.P, Guerre et paix, mais le 
projet n’aboutit pas. 


Vilar à Bordeaux 

Cependant, en province, Jean Vilar 
a triomphé au Festival de Bordeaux 
en exhumant une pièce de jeunesse, 
inédite de Tchekhov : Ce fou de Pla- 
tonov. Dans une salle archi-comble, 
on vit, pendant trois heures et demie, 
défiler une galerie de personnages ty- 
piquement  tchékhoviens, lugubres, 
poétiques ou écervelés, dans les méan- 
dres d’une intrigue confuse et fréné- 
tique, pleine de rires, de pleurs et de 
cris. 

« Soirée ébouriffante >», devait 
conclure le doyen des critiques dra- 
natiques, Robert Kemp. Néanmoins, le 
texte, un peu long, sera coupé lors- 
qu'en octobre Ce fou de Platonov sera 
enfin joué au Palais de Chaillot. 

Festival aussi à Domrémy, où An- 
toine Golea a assisté pour vous à la 
création d’un « mystère >» de Maurice 


Clavel. 


Les fées étaient 


au rendez-vous 
(De notre envoyé spécial.) 

E* 1431, Jeanne d’Arc, jeune guer- 

rière de 19 ans au service du roi 
de France, était brûlée place du 
Vieux-Marché, à Rouen, par les An- 
glais, à qui l'avait livrée, après l’avoir 
déclarée sorcière et relapse, un tri- 
bunal ecclésiastique. 

En 1456, la « sorcière » et « re- 
lapse » fut solennellement réhabilitée 
EE, un autre tribunal, réuni en 
église Notre-Dame de Paris, à la 
demande du roi Charles VII, naguère 
Sacré à Reims par celle que, déjà, on 
appelait « la pucelle ». 

Pour fêter le cinquième centenaire 
de cette réhabilitation, le Conseil gé- 
néral des Vosges, encouragé par le 
Secrétariat d'Etat aux Beaux-Arts, 
Vient d'organiser, à Domremy, lieu de 
laissance de Jeanne, une journée de 
théâtre et de musique de remarquable 
qualité, 

Le Conseil général des Vosges a 
fait appel, en l'occurrence, à un 
Conseiller artistique puissamment ori- 
&inal : il s’appelle Carl de Nys, il est 
abbé, musicologue et dévoré de pas- 
Sion pour le théâtre vivant et la mu- 
Sique contemporaine. 

Ainsi armé, le Conseil général des 
0s$ges commanda trois ouvrages 
Pour cette journée mémorable : au 
lune compositeur Robert Bogdali, 
ne messe pour l'office du matin, à 
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l’intérieur de l’affreuse basilique qui 
déshonore le paysage de Domremy ; à 
Maurice Clavel, déjà connu pour sa 
dramaturgie de fresque, un « mys- 
tère >» pour le spectacle de l’après- 
midi, en plein air, « dans une boucle 
de la Meuse » ; à André Jolivet, un 
oratorio sur un texte entièrement tiré 
des minutes du procès de réhabilita- 
tion, pour le concert du soir, en plein 
air aussi, devant la maison où naquit 
Jeanne. 

Au dernier moment, on apprit que 
la messe de Robert Bogdali n'allait pas 
être chantée. Les raisons de cette sup- 
pression ne furent clairement expli- 
quées par personne. En tout état de 
cause, l’affront ainsi infligé au com- 
positeur pressenti apparaît comme 
inexcusable. 

Satan aphone 


Les fées malignes allaient-elles pré- 
sider aux festivités de Domremy ? 
L'endroit, qu’il faut avoir vu pour 
comprendre Jeanne et ses visions, est 
un de ceux que Giraudoux, le Girau- 
doux d’ « Intermezzo », aurait 2 
chanter ; c’est un pays à fées. On 
s'attend à en voir surgir, à chaque 
instant, derrière les peupliers qui bor- 
dent certaines boucles de la Meuse, 
qui n’est ici qu’un incertain et poéti- 
que ruisseau. Heureusement, après le 
déjeuner, encombré de discours offi- 
ciels et secoué de brefs et violents 
orages provoqués par les journalistes 
qu'on s’obstinait à ne pas vouloir 
nourrir, les fées qu’on appelle bonnes 
prirent possession de la place. 

A l'abri d’un cirque de peupliers, 
Maurice Clavel et son metteur en 
scène, Raymond Hermantier, en 
profitèrent ; pourtant, dans cette 
« Grande Pitié» de Clavel, Herman- 
tier incarnait, magnifique et aphone, 
Satan. Car l’histoire se passe en en- 
fer ; en enfer, où Jeanne est descen- 
due après sa mort pour sauver Char- 
les VI, Isabeau, Orléans et Bourgogne 
de la damnation. Elle les sauve, et 
au moment où sa victoire sur Satan 
est définitive, Charles VII apparaît 
pour ordonner le procès de réhabili- 
tation. 

Un peu élagué, ce mystère prendra 
place parmi les meilleures œuvres de 
Clavel ; un puissant souffle poétique 
le soulève presque toujours ; et com- 
me le soleil, le vent et les arbres chan- 
tants le magnifiaient, sans parler de 
la mise en scène, réglée comme un 
ballet, d’'Hermantier, de la noble mu- 
sique de Delerue, de Christiane Le- 
nier (Jeanne), de Jeanne Dorival (Isa- 
beau), de Jean Deschamps (Char- 


les VI), du jeune et pur Pernet (Char- 
les VII). 

Le soleil parti, un froid de mars 
rit possession de Domremy. Mais les 
ées favorables veillaient : malgré des 

conditions acoustiques très mauvaises, 
on put se rendre compte de la vigueur, 


3 VITESSES 
de grande classe, 
en valise de luxe 
pour seulement : 







VIVALD Concerto en ut 
pour 2 trompettes 
3 È Fe L | 01 Cornavel 
Romains 
Une révolution dans le monde de la musique 

Voici enfin l'appareil que tous les amateurs 
de musique attendaient, Et il vous est offert 
à moins de la moilié du prix des électrophones 
ordinaires. Surmontant mille difficultés, la 
Guilde Internationale du Disque a doté des 
derniers perfectionnements techniques cette 
merveille d'électro-acoustique, présentée dans, 
une ravissante mallette de luxe, gainée de 
pegamoïd véritable, Platine 3 vitesses, fin 
réglage de tonalité, haut - parleur {déta- 
chable ; vous n'aurez qu’à brancher cet instru- 
ment sur une prise de courant alternatif pour 


jouir de toute la gamme de sons offerte par 
les meilleurs disques haute fidélité, 


Pourquoi cette offre incroyable? En cédant ain- 
si cet appareil au prix coûtant avec certains 
des chefs-d'œuvre qu'elle a gravés en micro- 
sillon, la Guilde n'a qu'un but ; permettre à 
tous les amateurs de musique d'apprécier 
ses enregistrements en les essayant sur un 
électrophone de grande classe, pour qu'ils 
puissent ensuite, à leur guise et sans engage- 
ment, compléter leur discothèque aux condi- 
tions guildiennes. 

Faites un essai - sans engagement 
L'électrophone est payable en 2 versements : 
5.000 1. (majoré des frais d'envoi : 500f., s’il 
ne peut être pris au magasin) + 10.500. cinq 
ges après réception. Donc si vous habitez 

’aris ou Lille, venez à la Guilde essayer l'appa- 
reil et écouter les enregistrements. Sinon, en- 
voyez le bon de commande joint accompa- 
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Gratuitement 


GRANDS ENREGISREMENTS 


MICROSILLON 

es BACH sun 
BEETHOV 
CHOPI 


Guilde Internationale du Disque - 222, rue de Rivoli, Paris 
Veuillez m'envoyer l'électrophone complet avec les 6 enregistrements. CI- 
joint un acompte de 5.000 (rs + 500frs de frais d'envoi soit 6.600 frs. 
de vous régieral le soïde soit 10.500 frs, 6 jours aprés réception sauf st, 
après essai, je vous renvole le tout dans le mème délai, buquel cas l'acompte 
versé me sera immédiatement rembourse) ®. 

Veuillez m'envoyer votre tourne disques avec les € enregistrements Ci-joint 
1.6501rs + 500 (rs de frais d'envoi soit 8.150 frs. Si après essai Je 
vous relourne le tout dans les 6 jours qui suivront la réception, vous 
me rembourserez immédiatement ® 







































































du lyrisme, de la poésie qui animent 


Foratorio de Jolivet, « La Vérité de 
Jeanne », dont l’auteur dirigea la 


première exécution. Pourtant, chan- 
teurs et instrumentistes étaient tran- 
sis, Il faut attendre qu'un toit se pose 
sur cet oratorio et que de plus nom- 
breuses répétitions en facilitent la 
parfaite exécution pour savoir si un 
quart d'heure, des cinq qu’il dure, de- 
vrait ou ne devrait pas en être en- 
levé. Et saluons bien bas la magnifi- 
que brochette de solistes — Rhodes, 
Kolassi, Scharley, Derenne, Demign 
Giraudeau, Veyssières — qui n’eureñt 
pas peur d’exposer leurs cordes vâ: 
cales aux brumes de la nuit, en qu 
les fées malignes avaient pris le parti 
de se muer. 


THÉATRE 
Musique de Tchekhov 


ONCLE VANIA, 
Scènes de la vie à la campagne en 
4 actes d’Anton Tchekhov, par le 
Théâtre royal de Stockholm (Fes- 
tival de Paris). 

LUS qu’un autre peut-être, l'art 
subtil de Tchekhov s’accommode 
de ces représentations en languê 
étrangère dont nous ne pouvons suis 
vre le mot-à-mot. Peut-être parce qué 
les silences comptent dans ce théâtr 
et aussi la secrète musique des âmes, 
Oncle Vania, ce n’est pas une piècé, 
mais une suite de scènes, comme latte 
teur l’indique lui-même, une sorte de 
bouquet dont s’exhale comme un paf- 
fum le sentiment pathétique de la vié. 
Connaissant le texte par la lecturé 
et par les représentations de Sacha 
Pitoëf, il y a quelques années, on pote 
vait suivre sans peine les acteurs 
suédois qui dessinaient dans l’espacé 
les figures de ce ballet, de cette valsè 
noble et mélancolique dont Tchekhoÿ 
a traduit la musique non point en 
russe, ni en suédois, ni en français, 
mais dans cette douce langue natale 

qui est celle du cœur. 


Dans des décors honnêtement 
conventionnels, une mise en scène 


très classique, les acteurs du Kungliga 
Dramatiska Teatern ont joué la pièce 
d’une manière lente, feutrée, toute de 
retenue et de discrétion ; bref, ils 
ont joué cette musique comme elle est 
écrites, et sur le plan du théâtre, pour 
autant que nous puissions en juger, 
leur représentation ressemble à une 
représentation modèle à la Comédie- 
Française. On voudrait retenir les 
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"'Alhérèse" pour jouer les 
Fantaisie ce 
impromptu 


gné du premier versement. 
AUCUN RISQUE : Droit de relour = Garantie d'un on, 
Vous pourrez dans les 3 jours qui suivront la 
réception retourner le tout dans l'emballage 
d'origine et serez immédiatement remboursé. 
Le seul risque que vous courriez donc serait 
de manquer cette occasion ! Ecrivez-nous ou 
venez ai.,.urd'hui même, car notre cadence de 
production est limitée et les commandes se- 
ront servies par ordre de réception. 
Guilde internationale du disque, 
4, rue de Vienne à 222, rue de 
Aivoll À 49, rue Vivienne. PARIS 
9, place de Béthune, LILLE. 
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noms de M. Jarl Kulle, très brillant 
dans le rôle d’Astrov ; de M. Anders 
Ek et de Mme Gunn Wallgren. 


* 


Petits riens, 


grands acteurs 
MONSIEUR MASURE 
3 actes et 5 tableaux de Claude 
Magnier, à la Comédie-Wagram. 
LA DUCHESSE D’ALGUES 


2 actes et 4 tableaux de Peter 
Blackmore, adaptation de (Cons- 
tance Coline, au théâtre des Arts. 
D soirées de simple divertisse- 
ment, mais aimables et de bonne 
qualité, parce que les pièces sont gen- 
tilles et les acteurs fort bons. Monsieur 
Masure, c’est une petite comédie à 
trois personnages classiques dans un 
seul décor. Le point de départ est 
artificiel, mais il est ingénieux et 
drôle, d’une drôlerie de gag visuel à 
la manière des comédies américaines. 
On rit beaucoup, puis le développe- 
ment est un peu plus laborieux, mais 
avec encore beaucoup de mots et de 
trouvailles. Enfin, Mme Claude Larue 
est charmante, M. Gérard Séty a de 
la vivacité, il appelle la sympathie, il 
a l’art de filer un clin d’œil, une gri- 
mace, un silence, et M. Guy Trejan 
est parfait dans un rôle de mari ridi- 
cule, il fait beaucoup rire et soudain, 
au dernier acte, il file la scène d’émo- 
tion comme s’il s’agissait d’une vraie 
comédie et d’une pièce humaine. 

La reprise de La Duchesse d’'Algues 
est également fort heureuse. ’’entrée 
d’une sirène anglaise dans un salon 
parisien pour comédie de boulevard 
apporte un heureux rafraîchissement. 
Mme Gaby Sylvia n’a pas besoin de 
marcher sur la scène, elle n’a pas be- 
soin de chanter, nous sommes ensor- 
celés bien avant qu’elle nous accorde 
le délicat privilège de contempler sa 
queue, parce qu’elle n’a pas un geste, 
pas un sourire, pas une intonation 
qui ne nous prouve que cette sirène 
est bien un monstre sacré des grandes 
profondeurs, une grande comédienne. 
Autour d’elle, -Suzet Maïs, Nadine 
Alari, Maurice Teynac, Raymond Gé- 


rôme. 
* 


Il est trop grand pour lui 
CE PAUVRE GULLIVER 
Trois actes de Simone Dubreuilh, 
à la Comédie de Paris-Théâtre 
d'essai 

Ce un portrait animé de Jona- 
than Swift, au milieu de la société 
anglaise du XVIII siècle, ou plutôt 
contre elle; au milieu des femmes, 
entre Stella et Vanessa, ou plutôt sans 
elles, puisque nous connaissons le 
secret douloureux qui le faisait lan- 


Deux ouvrages 
imaugurent dans la collection 
LE GOUT DE NOTRE TEMPS 
une série sur Les villes et lieux célèbres 
ayant inspiré les peintres 
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PARIS EN PARLE... 


ALAIN BERGER (9 ANS), DÉCORATEUR, ET SES DANSEURS : 


guir et rugir. Le découpage de 
Mme Simone Dubreuilh est ingénieux 
et solide, il fait bien augurer de ses 


A voir : 


© Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) © L'Amour des 
quatre colonels (les gaietés de l'oc- 
cupation) @ L'Amour fou (cruel 
Roussin) @ Les Bas-Fonds (Pi- 
toeff de père en fils) @ Histoire 
de rire (on ne rit pas seu- 
lement) © Le Mal court (un 
classique contemporain) © Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 
poète) @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur) @ La famille Arlequin 
(Commedia dell'Arte) e Pygmalion 
(Bernard Shaw) © A la monnaie 
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Marie Stuart (Schiller) @ L'homme, 
la bête et la vertu (Pirandello chez 
Létraz) © Huis-clos (Sartre au 
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Chaises (déroutant Ionesco) © 
Soledad (Amour et politique) @ 
Spectacle Marcel Marceau (un 


monde du silence). 
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Prévert l’a choisi. 


qualités d’auteur dramatique; l’in- 
terprétation de M. Marc Cassot et de 
Mlle Nadine Basile est convaincante. 
Le défaut, comme presque toujours 
dans les pièces biographiques, c’est 
que nous ne savons jamais si nous en- 
tendons la voix du grand homme ou 
celle de l’auteur. Est-ce Swift qui dé- 
borde la pièce de Mme Dubreuilh, 
comme Gulliver à Lilliput ? Ou bien 
n'est-il 2 petit personnage dans 
le monde du dramaturge, comme 
Gulliver à Brobdingnac ? Et finale- 
ment on écoute la leçon, on rend 
hommage au talent et on reste un peu 
froid. 


OPÉRA 


James en musique 


LA saison lyrique du IIT* Festival 
international du théâtre vient de 
s’achever en beauté aux Champs-Ely- 
sées. Créé en 1954 à la Fenice, à 
Venise, ayant fait, depuis, le tour du 
monde, le dernier en date des ouvra- 
es lyriques de Benjamin Britten, 
Le Tour d’écrou, a été, enfin, présenté 
à Paris, avec un immense succès. 

Lors de sa création à Venise, nous 
avons insisté, ici même, sur les as- 
pects poétiques et les prolongements 
psychanalytiques de cet opéra, ins- 
jiré du célèbre roman de Henry 
ames. Cette histoire de spectres typi- 
quement anglaise, où rien n’est pré- 
cisé, où tout est matière à symbole et 
à double interprétation, c’est en même 
temps le drame de la hantise homo- 
sexuelle et du combat entre désirs et 
passions de nature différente, mais 
également honnis par la société ; car 
dans la lutte de la <« gouvernante » 
pour arracher Miles, le jeune garçon 
qui lui a été confié, au « spectre » de 
Peter Quint, intervient un sentiment 
qui dépasse de très loin celui du sim- 
ple dévouement, et que le puritanisme 
social réprouve autant que l’afttirance 
existant entre Peter Quint et le jeune 
Miles. 

Musicalement, c'est une œuvre 
prodigieuse. Sa diversité rythmique, 
sa fantaisie sonore, sa richesse d’in- 
vention, son étonnante précision dans 


BOULE BLANCHE; uv NU 
CLUB des CH-ELYSEES "7"e24momar. 


Thé tous les jours - Soirée jeudi, vendr,, sam., dim, 


MIMI PINSON 


LE DANCING DES CHAMPS-ELYSEES 


A VILLA: memes 


MARIE-CLAIRE CARRIÉ ET MAURICE BÉJART 


la définition des caractères et des 
situations, son lyrisme, son humour, 
sa puissance dramatique, le tout ob- 
tenu avec une économie de moyens 
stupéfiante — l’orchestre est composé 
de treize musiciens ! — voilà autant 
de signes du chef-d'œuvre. Nous ne 
croyons pas qu’il existe, depuis le 
Wozzeck de Berg, œuvre lyrique plus 
envoûtante dans la production 
contemporaine. 

Il est vrai que c’est chanté et joué 
à la perfection. C’est l’English Opera 
Group qui promène l’œuvre depuis 
deux ans de par le monde, sous la 
direction de Britten lui-même. C'est là 
une entreprise unique en son genre : 
une sorte de «centre lyrique» dont 
le travail communautaire est la règle, 
et dont le rayon d'action n'est pas 
seulement une province, une région, 
mais un continent. Chacun des instru- 
mentistes qui composent l'orchestre 
est un soliste de grande classe ; cha- 
que chanteur est de première gran- 
de. et exactement fait pour son rôle, 

Il faut dire la perfection des éclai- 
rages de Michael Northen, qui jouent 
un rôle essentiel dans la création de 
l'atmosphère; ia beauté suggestive des 
décors de John Piper; et les créa- 
tions bouleversantes de Jennifer 
Vyvyan (la gouvernante) et du jeune 
David Hemmings (Miles), qui s’inte- 
grent cependant sans le moindre ef- 
fort dans l’ensemble constitué par 
l’'admirable Peter Pears (Quint), Olive 
Dyer, Lotte Medak et Arda Mandi- 
kian. La troublante, la belle soirée | 


BALLETS 


Un décorateur de neuf ans 


CT un jeune garçon de neuf ans, 
Alain Berger, qui dessinera les 
décors du nouveau ballet de Maurice 
Béjart, Le Balayeur, qui doit être créé 
le 7 juin prochain à Enghien. Alain 
Berger, qui est le frère de Maurice 
Béjart, le plus dynamique et le plus 
audacieux des cborégraphes actuels, 
est comme lui le fils du professeur 
Gaston Berger, membre de l’Institut 
et directeur de l'Enseignement supé- 
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LE COURONNEMENT DE L'EMPEREUR CHARLEMAGNE PAR LE PAPE LÉON lt. 
Toute ressemblance avec des personnages vivants ou ayant existé... 


rieur. Le thème du ballet est de Jac- 
ques Prévert, d’après un poème du 
même titre paru dans le volume Spec- 
tacles. Quelques-uns des plus grands 
décorateurs parisiens avaient présenté 
leurs maquettes à Prévert ; seules les 
esquisses d’Alain Berger ont trouvé 
râce à ses yeux. Le Balayeur sera 
ns à Enghien par Maurice Béjart 
lui-même, Marie-Claire Carrié, Marie- 
Rose Loane, Tania Bari et Milko Spa- 
renblek. 


CINÉMA 


Le rendez-vous 
de Chaillot 


pour la première fois, la semaine 
dernière, une centaine de cinéas- 
tes, scénaristes et metteurs, venus de 
tous les pays du monde, s'étaient 
donné rendez-vous au Palais de Chaïil- 
lot. 11 y avait là, côte à côte, des Rus- 
ses (Serge Youtkevitch, le réalisateur 
d'Othello), des Américains (Jules Das- 
sin : Du rififi chez les hommes), des 
Français (Claude Autant-Lara et J.-P. 
Le Chanois), des Italiens (le scéna- 
riste Zavattini), des Anglais (Dickin- 
son : La Colline 24 ne répond. plus), 
des Mexicains (Alazraki : Racines). 
Cette rencontre a permis aux au- 
teurs de films présents d'étudier en 
commun les problèmes qui se posent 
à chacun d’eux dans son propre pays 
et aussi de prendre conscience de la 
force qu’ils représentent ensemble en 
face des puissances commerciales du 
cinéma. l'issue des débats qui ont 
duré cinq jours, un certain nombre 
de motions ont été votées. Parmi les 
plus importantes : 
© Instaurer de nouveaux modes de 
Production, en s'appuyant sur les cir- 
cuits de salles indépendants et les 
Ciné-clubs. Les films seraient financés 
par leurs futurs spectateurs (comme 
Cela a déjà été fait en France pour 
La Marseillaise, de Renoir, et Mon- 
sieur Vincent, de Maurice Cloche, ou 
en Amérique pour Le Sel de la terre). 
© Protéger les films contre les cou- 
pures et les mutilations de toutes sor- 
es effectuées par les distributeurs ou 
les directeurs de salles sans l'avis des 
auteurs. Cette protection concerne 
Surtout les films projetés hors de leur 
Pays d’origine. 
© Généraliser dans tous les pays le 
dépôt légal des films, comme cela se 
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fait pour les livres : il est inadmissi- 
ble par exemple que les producteurs 
de Citizen Kane, d’Orson Welles, et 
de Pygmalion, d’Anthony Asquith, 
puissent détruire foutes les copies 
existantes de ces deux films, comme 
ils en ont manifesté l’intention. 
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Grandeur du cinéma 
NUIT ET BROUILLARD 
FRANÇOIS MAURIAC 


Deux courts métrages français 
(Studio de l'Etoile, Cinéma d’Essai) 


| réunis dans un même pro- 
gramme, deux courts métrages 
qui font plus pour la grandeur du ci- 
néma que les kilomètres de pellicule 
offerts hebdomadairement à l’avidité 
ou à la somnolence -des spectateurs 
parisiens. 

Nuit et brouillard est ce documen- 
taire sur les camps de concentration, 
réalisé par Alain Resnais, à qui l’am- 
bassade d’Allemagne assura une pu- 
blicité involontaire en réclamant son 
retrait du Festival de Cannes. Il est 
constitué par un certain nombre de 
documents d’époque, photos, bandes 
d'actualité, et par les images plus ré- 
centés d’un pélerinage sur ces lieux 
de malédiction dont les charniers 
sont aujourd’hui recouverts d’une 
herbe toute neuve. 

Alain Resnais — et c’est sans doute 
là son plus grand mérite — n’a ja- 
mais cherché à faire horrible. S’adres- 
sant au cœur, au lieu de jouer avec 
les nerfs, il a éliminé les documents 
par trop atroces, comme Jean 2T 
rol, dans son commentaire, a évité le 
ton du réquisitoire. Mais cette mesure 
même qui règne d’un bout à l’autre 
du film en fait un témoignage d’au- 
tant plus terrible. 

Poignante méditation historique, ce 
film est aussi un avertissement : si les 
hommes de bonne volonté n’y pren- 
nent garde, il y aura toujours en quel- 
que coin du globe d’autres crématoi- 
res prêts à rougeoyer dans la nuit. 

Autre essai filmé, le François Mau- 
riac de Roger Lenhardt est sans doute 
le plus étonnant portrait cinémato- 
À ve qu’on ait réussi à ce jour. 
fauriac dans la solitude de Malagar, 
au milieu de ses souvenirs d’enfance, 
de ses vignobles et de ses pins qui 
craquent comme la mâture d’un voi- 
lier, Mauriac dans le combat com- 
mun, aux prises avec la politique ou 
l’Académie, Mauriac sans cesse tour- 
menté par l’œuvre à faire en même 
temps qu’obsédé par sa vocation de 
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SEMAINE 


chrétien : tous les aspects de l’homme 
et de l’écrivain sont cernés tour à 
tour par une camera curieuse et com- 
réhensive, pressante, mais jamais 
assement indiscrète. 

Le film est commenté tout entier 
ar la voix de Mauriac lui-même, à 
’aide de textes adroitement emprun- 
tés à son œuvre. Et ce n’est pas l’élé- 
ment le moins fascinant du film que 
ces accents cassés, que cette « voix 
blessée qui n’est pas, comme Mauriac 
le dit lui-même, celle que Dieu m'avait 
donnée, car il a fallu un jour que le 
chirurgien m'’enlevât une corde vo- 


cale ». 
* 


Alcooliques s'abstenir 
UNE FEMME EN ENFER 

Filmaméricain de Daniel Mann, 
avec Susan Hayward et Richard 
Conte (Ermitage, Max-Linder, Ve- 

‘dettes, Images). 
I le talent d’un acteur se mesure au 
nombre de ses cris, de ses grima- 
ces et de ses gesticulations, alors les 
membres du jury du Festival de Can- 
nes ont eu raison de couronner Susan 
Hayward pour son interprétation 
d'Une femme en enfer. Sinon, c’est 
une récompense qui ajoutera moins à 
la gloire de celle qui l’a reçue qu’elle 
ne retirera au prestige de ceux qui 

l’ont décernée. 

Le rôle, il est vrai, inclinait peu aux 
nuances. Une femme en enfer est le 
récit d’une descente, en chute libre, 
des sommets de la gloire aux abîmes 
de l’alcoolisme. Histoire authentique, 
inspirée par l’autobiographie d’une 
des plus célèbres chanteuses améri- 
caines de l’entre-deux-guerres, Lillian 
Roth (voir le compte rendu du livre 
en page 20). Mais le sol de ces abîimes 
est malgré tout élastique et notre 
héroïne, à la suite de Lillian Roth, un 

uart d’heure avant la fin du film, 

’un coup de talon vigoureux, remon- 
tera jusqu'aux régions rassurantes de 
l'amour, de la sobriété et du succès 
reconquis. 

Ce dernier quart d’heure est le pire 
du film. Le réalisateur, Daniel Mann, 
spécialiste de la désintoxication alcoo- 
lique, nous avait déjà dépeint dans 
Reviens, petite Sheba ces associations 
de secours mutuel fondées par des 
ivrognes repentis. Le tableau qu’il en 
traçait alors, dans son horreur, ne 
manquait pas d’umour. Ici l’horreur 
subsiste, mais pas l’humour. Ces con- 
fessions publiques auxquelles il as- 
treint les alcooliques qui ont trouvé 
leur chemin de Damas risquent de dé- 
goûter jusqu’aux plus incorrigibles bu- 
veurs d’eau. 

Miss Lilian Roth est, assurément, un 
bien mauvais exemple. 


* 


Le chromo du macadam 
LE LONG DES TROTTOIRS 
Film français de Léonide Moguy 
avec Anne Vernon, Danick Patis- 
son (Paris, Berlitz, 
Gaumont-Palace) 


LL” glissade sur une pente savon- 
neuve qui conduit au ruisseau est 
un exercice que Léonide Moguy aime 
bien filmer. Î1 le tourne même au ra- 
lenti et en pastel, ce chromo du ma- 
cadam à côté duquel « L’hirondelle 
du faubourg » est une œuvre d’avant- 
garde. Le cœur y est, étalé, coulant, 
servi sur un plateau par la pau- 
vre orpheline, la brave respectueuse, 
la noble assistante sociale. Juste un 
frisson ques apparaît le méchant 
arçon. Il sera puni, la petite sauvée, 
e fils de famille repentant, et la mo- 
rale satisfaisante. 

Pas plus d’inattendu dans la mise 
en scène que dans le scénario. La ré- 
vélation annoncée, c’est Danick Pa- 
tisson. Elle a seulement les formes et 





A voir : 

En exclusivité : 
© Le Mystère Picasso (le secret 
de la création artistique) © Cela 
s'appelle l’aurore (Bunuel malgré 
tout) © Nuit et brouillard (un té- 
moignage bouleversant) © 
L'homme au bras d’or (Sinatra 
drogué) @ Mais qui a tué Harry ? 
(humour macabre) @ Place au ci- 
nérama (une attraction) @ Tueurs 
de dames (revolvers et vieilles 
dentelles). 











Nous vous rappelons : 

@ Le diable au corps (Studio Par- 
nasse) @ Les Enfants du Paradis 
(Studio 28) @ L’Idiot (Pagode) @ 
Lola Montès (dans les quartiers) 
© Le Salaire de la peur (Studio du 
Val de Grâce) @ A L’'Ouest rien 
de nouveau (Acacias) @ Graine de 
violence (Studio Raspail) @ L’Hé- 
ritière (Champollion) @ La Loi du 
Silence (Studio Bertrand) @ L’em- 
prisonné (Reflets) © IL bidone 
(Bonaparte) @ Okasan (Cardinet),. 





























le léger strabisme en vogue chez les 
starlets. Anne Vernon, luxueuse et en- 
jouée, n’est pas plus à sa place dans 
les dispensaires que dans les émotions 
fortes. Françoise Rosay, Joelle Ber- 
nard et Pierre Fromont ont en revan- 
che donné de la force à leurs per- 


sonnages. 
DISQUES 


Le choix de la semaine 
BRAHMS 





Romances de Maguelonne, R. Titze, 

H. Plümacher, H. Münch, chant } 

W. Bohle, piano (1 d. 30 em. 33 t, 

DF 184. Discophiles Français). 

y 9 quinze arabesques sensibles 

qui ornent l’histoire de la belle 

Maguelonne et du Chevalier Pierre 
aux Clefs d’Argent. 

Les poèmes sont de Tieck ; la mu- 
sique de Brahms est nordique, roman- 
tique, tantôt rêveuse, tantôt rude et 
passionnée, toujours proche des lie- 
der populaires allemands. 

Robert Titze les chante avec une 
belle voix virile et une expression 
profonde et contenue. H. Plümacher 
interprète avec beaucoup de simpli- 
cité la romance que l’auteur confie à 
Maguelonne ; H. Münch celle de Su- 
lima, la fille du sultan de Babylone, 


EXPOSITIONS 


Des vigiles authentiques 
MATHIEU 
Galerie Rive droite, 82, faubourg 
Saint-Honoré, mai et juin. 
VANT de quitter Paris, la semaine 
dernière, Salvador Dali a eu soin 
de préciser qu’on ne pouvait, à l’heure 
actuelle, avoir du génie en peinture 
qu’à deux conditions bien précises 1! 
être Espagnol et s'appeler Salvador 
Dali. 

Cette déclaration n’a nullement dé- 
couragé un peintre de Bouvines, nom- 
mé Mathieu. Quelques jours à peine 
après le départ de Dali, il exposait en 
effet dans une somptueuse galerie du 
Faubourg, ses « peintures carolin- 
giennes ». 

En fait, ces dernières ressemblent 
étrangement à toutes celles que, de- 
puis quelques années, on a pu voir 
figurer dans diverses galeries sous la 
signature de Mathieu. 

Il s’agit de sigles hâtivement tracés 
au moyen d’un pinceau ou même di- 
rectement avec le tube de couleur, sur 
des toiles immenses. Ces sortes de vi- 
gnettes sont assez jolies. L’une d’elles 
a même été choisie, en raison de son 
élégance mesurée et «bien française», 
pour orner le titre d’un hebdomadaire 
monarchiste de petit tirage. 

Gigantesquement agrandies, ces 
charmantes vignettes deviennent tou- 
tefois paradoxalement mesquines et, 
comme telles, insupportables. 

Il paraît cependant qu’il n’y est 
plus question de la bataille de Bouvines 
mais du sacre de Charlemagne : afin 
que nul ne s’y trompe, un trône a été 
dressé où l’artiste est monté en grand 
apparat le jour du vernissage. 

La couronne et l’épée du Grand Em- 
pereur complètent cette exposition, 
Elles figurent dans des vitrines gar- 
dées par des vigiles qui, eux, semblent 
authentiques, ainsi que les revolvers 





pendant à leur baudrier. 





LES EXPOSITIONS 


—— ( ALERIE LOUIS CARRÉ 


BORÈS 


10 AVENUE DE MESSINE 








Galerie MAEGHT 


BRAQUE 


PEINTURES RECENTES 





Galerie Lucien DURAND, 19, r. Mazarine 


DMITRIENKO 


Galerie SAINT-PLACIDE, 41, rue Saint-Placide 
ALVY et J.-L. VERGNE 
CAPRONNIER à la cave 

Jusqu'au 31 mai inclus 








Libr. Galerie GISLER ,137, boulevard Raspail 


Henrr WORMSER 2" # 


au 10 juin 


Galerie GERARD MOURGUE 
9, avenue de l'Opéra 
CARREGA - VIGNOLES 
SABLE - YANKEL 


Du 22 mai au 5 juin 
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LA SEMAINE 


nr” seul événement purement litté- 
raire cette semaine, mais d’im- 
portance : «La Chute», récit qui 
marque le retour d'Albert Camus à la 
forme romanesque, > sept ans 
(La Peste), forme que Malraux et Sar- 
tre ont également désertée pendant 
cette période. 

Inutile de dire que ce «retour au 
roman » n’est pas, pour Camus, sy- 
nonyme de divertissement et de fuite 
devant le réel. De son héros, Jean- 
Baptiste Clamence, le «prière d’in- 
sérer », où l’on croit reconnaître la 
griffe de Camus, précise qu’il a «le 
cœur moderne, c’est-à-dire qu’il ne 
peut supporter d’être jugé. Il se dé- 
pêche donc de faire son propre pro- 
cès, mais c’est pour mieux juger les 
autres. » 

« L'Express » donnera la semaine 
prochaine l’analyse et la critique de 
cette œuvre sombre et singulière 
dont nous voulions, dès aujourd’hui, 
signaler la parution à l'attention de 
nos lecteurs. 

A Londres, c’est la publication du 
livre d’Alexander Werth, «e France 
1940-1955» (Ed. Robert Hale), qui 
constitue l’événement de la semaine. 
Il semble malheureusement improba- 
ble que cette puissante synthèse de la 
vie politique française de l'armistice 
aux dernières élections, soit publiée 
en France avant de longs mois. 

Alexander Werth, écrivain et jour- 
naliste, correspondant du € Manches- 
ter Guardian >» à Moscou, pendant la 
guerre, a été pendant plusieurs an- 
nées correspondant du « New States- 
man and Nation» à Paris. 

Son diagnostic, souvent 
n’est cependant pas pessimiste. 


Transformer un immortel 


L'Académie Française enfin a ac- 
cueilli dans son sein, non sans fré- 
mir, un homme qui, devenu Conser- 
vateur des Musées Nationaux, son- 
eait plutôt, avant la guerre, à trans- 
ormer qu’à conserver. Attitude émi- 
nemment suspecte, pas seulement 
pour un futur académicien ! André 
Chamson (56 ans) était en effet cou- 
tumier du scandale lorsqu'il “à +4 
nait au groupe des Etudiants Socia- 
listes Révolutionnaires de la Sor- 
bonne. Son premier roman, « Roux le 
bandit >», traitait de l’objectibn de 
conscience. 

Il fut, avec Andrée Viollis et Jean 
Guehenno, l'animateur de « Ven- 
dredi >», hebdomadaire qui combattit 
courageusement, avant guerre, contre 
« Gringoire ». 

IL fut, enfin, chef de Cabinet 
d’Edouard Daladier, avant de se re- 
trouver dans la brigade Alsace-Lor- 
raine, auprès d'André Malraux et du 
général Jaquot. 

Voilà bien des crimes difficiles à 
faire oublier lorsqu'on veut entrer 
quai Conti. 

Dix-huit voix ont tout de même ap- 
porté à André Chamson leur appui... 
et le fauteuil du baron Sellières. 


ROMANS 
Malade du siècle 


LES FLAMMES DE L'ÉTÉ 


par Jules Roy - Ed. Stock - 188 
pages - 450 francs. 

D ES leur première rencontre, Pierre 
et Marie sont attirés l’un vers 
l’autre, ils pourraient s’aimer. Mais 
Pierre ne connaît pas le chemin qui 
va de la joie au bonheur, de la pas- 
sion à l’amour, Il ne sait ni s’oublier 
lui-même, ni résister à « l’exaltation 


cruel, 





Le nouveau roman de Peyrefitte : 
JEUNES PROIES, est l'événement litté- 
raire du printemps. À qui Peyrefitte 
sen prend- ? À nul autre qu'à lui- 
même. Mais sa confession brûlante d’au- 
thenticité se lit comme le plus passion- 
nant des romans, FLAMMARION, édit. 





romqn 





JULES ROY 
es Flammes de l'Eté 


de la tempête ». Le doute est son élé- 
ment naturel : égoïste et méfiant, rien 
en lui ne sait appréhender l’amour 
qu’il attend comme une rédemption 
qui lui rendra l’innocence. C’est dire 
qu’il veut l’absolu, mais que l’absolu 
est avant tout, pour lui, l'impossible. 


L'amour, comme il le dit lui-même, 
« se composait essentiellement de 
douceur et de tendresse, d’oubli de 
soi-même et d’adoration, et je n'étais 
que violence ». Il ne sait témoigner 
à Marie qu’une passion jalouse et pos- 
sessive, que chaque obstacle aug- 
mente et chaque encouragement di- 
minue, au point « qu’il est plus sen- 
sible à son absence qu’à sa pre 
sence ». Marie, avec ce mimétisme $ 





LiLiAN RoTH. 


fréquent chez la femme, a les réac- 
tions que cette attitude appelle : elle 
est évasive, fuyante, un peu mysté- 
rieuse, elle se veut libre. Elle fait 
monter haut les flammes de l’été, pour 
complaire à cet amant masochiste, 
elle n’osera pas s’arrêter sur le che- 
min du sadisme. L'instinct de conser- 
vation lui commandera de s’en al- 
ler avec un autre, car elle sait que 
Pierre ne saura jamais prononcer le 
« Sésame ouvre-toi >» de la confiance 
et de l’abandon. 

Resté seul avec le souvenir de cet 
amour imparfait, de cette passion pri- 
vée de son devenir, Pierre donnera 
lui-même la réponse à cet échec, en 
disant : « C’est peut-être moi-même 
qu’il faut tuer en moi ». 

Adolescent pathétique dont les 
tortures artificielles sont lucidement 
analysées, le héros de Jules Roy est 
le type même d’un nouveau « ma- 
lade du siècle ». En ce qu’il trouve 
en plus dans une introspection com- 

laisante une absolution, il est le 
rère de tous les amateurs de confes- 
sion délivrante d’Adolphe à Gide. 


TRADUCTIONS 


Conte de fée alcoolique 
UNE FEMME EN ENFER 


par Lillian Roth, aidée de Mike 
Connolly et Gerold Frank, traduit 

de l’américain par Guy Le Clec’h, 
Editions Albin Michel. 348 pages. 

690 francs. 

I: était une fois une jeune actrice 
américaine célèbre à Broadway et à 
Hollywood, tournant des films lui 
rapportant 3.500 dollars par après- 
midi, se montrant aux foules entre 
Gary Cooper et Maurice Chevalier, 
qui se mit à boire, s’enfonça pendant 









L 450 f. 


LETTRES 


seize ans dans une cuve de whisky, 
en ressortit péniblement, glorieuse- 
ment, héroïquement, et fit enfin le 
livre que voilà, Un conte de fée, donc, 
c’est-à-dire magié tragédie et morale 
comme le veut la tradition de Per- 
rault, La magie, C’est Hollywood vu 
de l’intérieur, la vedette en pantou- 
es, le cinéma derrière l’écran ; la 
tragédie, c’est le fard fondant dans 
le scotch, la star soûle comme un 
charretier, le corps mirobolant d’une 
âctrice en train de vomir ; et la mo- 
ale, c’est que si tout commence par 
cinéma, tout finira de même : la 
etro-Goldwyn-Mayer a tiré un film 
sélectionné pour le récent Festival 
de Cannes — d’'Une Femme en enfer. 





SUSAN HaywaRp. 
Dans une cuve de whisky. 


Le préfacier, Maurice Chevalier, 
aperçoit, il faut le dire, une tout au- 
tre morale : la grandeur de « notre 
métier », ses « disciplines », € l’amour 
du travail», etc. et puni celui qui 
s’en écarte ! Lillian Roth a été dési- 
gnée par Dieu — dit le R. P. Mau- 
rice Chevalier. — «pour aider par 
son martyre les malheureux de bonne 
volonté à parcourir, avec une lueur 
d’espoir, le calvaire d’une ex-maudite 
d’entre eux ». 











à tout. (André BRETON.) 


permanente. (J.-P. SARTRE.) 
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Dès maintenant 
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Culturelle - Eco- 
nomique - Scien- 
tifique - Artisti- 
que - Politique 
et Sportive de 
l'URSS. 








Qu'est-ce que la littérature ! 


© Dites-vous bien que la littérature est un des plus tristes chemins qui mènent 


@ Toute l'écriture est de la cochonnerie. (Antonin ARTAUD).) 
© La littérature est la conscience de l'univers. (Paul SOUDAY.) 


© La littérature est le besoin d'extérioriser, en les fixant par des imitations artifi- 
cielles, certaines représentations mentales qui semblent dignes d'un intérêt 
particulier. (Charles LETOURNEAU.) 


© La littérature est le résultat de l'effort que fait l'individu pour s'exprimer en 
un acte dont la matière importe peu, mais qui l'engage dans une respon- 
sabilité totale vis-à-vis de soi. (René-M. GUASTALLA.) 


@ j'envisage la littérature non comme une collection d'œuvres écrites par des 
individus, mais comme des ensembles organiques, comme des systèmes par 
rapport auxquels, et seulement par rapport auxquels, les œuvres indivi- 
duelles tirent leur signification. (T.-S. ELIOT.) 

© La littérature est, par essence, la subjectivité d'une société en révolution 


© Un divertissement où tout le monde triche et où les dés sont pipés. (CE. 


—— VOUS POUVEZ VOUS ABONNER A LA 


21, RUE DES CARMES - PARIS (5°) 


au bi-hebdomadaire EN LANGUE FRANÇAISE qui va paraître à Moscou 
dès le mois de juin 1956 


LES 
NOUVELLES 
DE MOSCOU 


Reste ce livre rédigé par des spé. 
cialistes du témoignage, mais où 
l’âme d’une femme malheureuse à 
laissé son empreinte. Empreinte ba. 
nale, on le veut bien. Mais c’est 
Justement à cause de cette banalité 
qu'Une Femme en enfer se lit avec 
sérieux. Si l’on avait voulu planter 
des décors intérieurs hollywoodiens 
toute sincérité et toute émotion s’en 
Ilaient dans une odeur de peinture 
raîiche, Au contraire, Lillian Roth 

écrit et fait décrire sa chute dans 
‘alcool sans rien omettre ni grandir : 
une pauvre enfance sans duvet, des 
amours dérisoires, des terreurs inex. 
pliquées, des obsessions. 

L'important, c’est qu’une actrice 
descende du haut de ses projecteurs 
our le redire comme une simple 
emme et continue de le répéter ainsi, 
même prise au piège du cinéma: 
« On m'emmena voir The Lost Week 
End, un film exposant le cas d'un 
alcoolique. On espérait que cela pour. 
rait provoquer un choc qui m'ame. 
nerait à devenir sobre. Au contraire, 
la scène où Ray Milland, vedette du 
film, en observant une scène d’alcoo. 
lisme sur l'écran, désire ardemment 
avoir sous la main une bouteille qu'il 
a laissée dans sa poche au vestiaire, 
provoqua sur moi un effet terrifiant, 
Je désirai un verre si désespérément 
que je dus me retenir pour ne pas 
me précipiter hors de la salle. » 
Ici, Lillian Roth n’est plus qu'une 
spectatrice. Elle a le droit et Je 
moyen d’être sincère. 


HISTOIRE 


Rancune historique 


L'ASIE ET LA DOMINATION 
OCCIDENTALE 
DU XV° SIÈCLE A NOS JOURS 


par K. M. Panikar. Ed. du Seuil 
446 pages - 1.200 fr. 

L "ENTREPRISE de M. Panikar était 

audacieuse et, dans un sens, il l'a 

menée à bien. Ce gros volume est 

ourtant mince par rapport à son ob- 

jet : l’histoire de cinq siècles de lutte 

entre les deux moitiés du monde, de 

Vasco de Gama à Nehru, de Marco 
Polo à Mao Tse Tung. 

Le sérieux de la documentation, 
l'étendue de l'information et le talent 
de l’auteur font que ce livre est pas- 
sionnant. Mais il est aussi passionné, 
Ancien étudiant de Londres et d'Ox- 
ford, M. Panikar est également un 
homme politique indien, ancien colla- 
borateur de Gandhi et chargé par son 
pays d’importantes missions diploma- 
tiques. 

Cela se sent 


dans son livre dont 
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J'impartialité n’est pas la qualité do- 


minante. 
Cela ne va pas, 


moins passionnée que 


tiennes, à propos desquelles il arrive 
à l'auteur de parler de « l’alliance en- 
tre l’action chrétienne et l'agression 
capitaliste ». 

Peut-être ce jugement sommaire — 
mais qui n’est malheureusement pas 
entièrement dénué de vérité — n'est-il 
pas ce qu'il y a de plus irritant dans 
ce livre, mais un état d'esprit, qui 
linspire de bout en bout, et qu’on 
pourrait appeler la « rancune histo- 
rique ». Du XV* au XX" siècle, M. Pa- 
nikar, en effet, ne cesse de s’indigner. 
Et on a bien l’impression qu’il met 
sur le compte du colonialisme et du 
complexe de supériorité occidental 
tous les excès commis au cours des 
siècles. 


Les Grands Mogols 


Or, le colonialisme est un phéno- 
mène somme toute récent : il date du 
début du XIX° siècle, de la révolution 
industrielle et de la nécessité pour le 
capitalisme naissant de se trouver à 
tout prix des débouchés nouveaux. 
Tous les massacres, pillages qui l'ont, 


hélas ! précédé, nous en aurions au- 
tant à offrir à l’auteur dans nos ma- 
nuels d'histoire, qui parlent pourtant 
surtout des guerres entre Occidentaux. 


En fait, la condamnation du colonia- 
lime ne vaut que si elle est actuelle. 
Le relevé des responsabilités histori- 
ques ne sert que la xénophobie, 

On termine ce livre avec un autre 
regret. Quarante-cinq pages — à peine 
le dixième de l'ouvrage — sont con- 
sacrées à ce qui paraît, en fin de 
compte, le plus important : les in- 
fluences réciproques de l'Occident et 
de l'Orient. 

Parce qu’il est nationaliste, et que 
c'est encore d’Occident qu'est arrivée 
jusqu'à lui l’idée de nation. Parce qu’il 
est démocrate, et que sans deux siè- 
cles de domination britannique — 
souvent odieuse — M. Panikar, au lieu 
d'être l'ambassadeur d’une république 
arlementaire, serait peut-être encore 
Lénict des Grands Mogols. 


REVUES 


Socialisme 1956 


SPRIT > consacre un numéro spé- 
(CL cial aux problèmes actuels du 
socialisme tels qu’ils se présentent 
après l'expérience soviétique et les 
réalisations des partis socialistes en 
Angleterre et dans les Pays scandi- 
naves. 
. Contrairement au numéro consacré 
à « La Gauche » par « Les Temps 
Modernes >, € Esprit > s'attaque aux 
problèmes tels qu'ils se posent au- 
jurd’hui, examine les faits tels qu’ils 
résultent du socialisme appliqué dans 
différents pays, et non tels qu’ils se 
Présentaient au début du siècle et 
meme immédiatement après la Révo- 
lution russe. 
On est également frappé par la li- 
berté de ton. Si la déstalinisation n’a 
Encore conduit qu’à une libération 
très relative chez les communistes 
français (voir le numéro de mai de 
t La Nouvelle Critique », où on se 
délimite du stalinisme avec des san- 
8lots dans la voix), elle a donné aux 
progressistes une franchise de parole 
à laquelle ils se sont refusés pendant 
4 Vie de Staline, hantés par la peur 
IMustifiée que leurs critiques puissent 
tre assimilées à celles de la droite. 
“Veux articles méritent particulière- 
ont l'attention. J.-W. Lapierre mon- 
te qu'en U.R.S.S. «€ l'administration 
ts choses >» est encore loin de rem- 








arfois, sans quel- 
qe gène pour le lecteur. Et même 
our celui qui, quoique occidental, 
est le plus ardent partisan de la libé- 
ration des peuples colonisés. M. Al- 
bert Béguin, dans une à non 

e livre lui- 
même, en fait la remarque, mais il re- 
roche surtout à M. Panikar son in- 
ustice à l'égard des missions chré- 





Lettres 


[LA SPLENDEUR DE L'ÉCHEC— 


William Faulkner n'aime pas donner des interviews. À ses yeux, un écrivain s'explique dans 
ses livres et il n’a pas à les expliquer. Il a fait une exception pour un correspondant de la « Paris 
Review » auquel il a accordé un long entretien qui précise ses pensées sur son œuvre et le rôle de 
l'artiste dans la société. De ce texte de plus de vingt pages, nous avons choisi des extraits significatifs 


ue nous avons groupés en treize questions. D'autre 


art, nos lecteurs se souviennent sans doute de 


a position éclatante attribuée à Faulkner sur les problèmes de la ségrégation aux Etats-Unis. L'écri- 
vain a contesté les propos qui lui ont été prétés. Nos lecteurs trouveront ici la lettre par laquelle il 
définit lui-même sa position. 


e Qu'est-ce que l'écrivain ? 


— « 99 % de talent, 99 % de discipline, 99 % de 
travail. Il ne doit jamais être satisfait de ce qu’il fait. » 


@ Sa morale ? 


— « L'écrivain n’a de responsabilité qu’envers 
son art. Il ser# tout à fait impitoyable, si c’est un bon 
écrivain. Il a un rêve. Il le tourmente tellement qu’il 
doit s’en débarrasser. Il n’a pas de paix jusque là. Tout 
passe par-dessus bord : honneur, fierté, décence, sécu- 
rité, bonheur, tout, pour que le livre soit écrit. Si un 
écrivain doit voler sa mère, il n’hésitera pas. » 


© Sa personnalité ? 


— « L'artiste n’a pas d'importance. Seul ce qu’il crée 


est important, puisqu'il n’y a rien 
de nouveau à dire. Shakespeare, 
Balzac, Homère ont tous traité des 
mêmes choses, et s’ils avaient vécu 
mille ou deux mille ans de plus, 
les éditeurs n’auraient pas eu be- 
soin d’autres auteurs. » 


@ Sa vocation ? 


— «Aucun de nous n’a réussi à 
égaler son rêve de la perfection, 
Aussi nous jugerai-je sur la splen- 
deur de notre échec à réaliser l’im- 

ossible. (...) Je suis un poète raté. 

eut-être chaque romancier désire- 
t-il écrire de la poésie d’abord, et 
s’apercevant qu’il en est incapable, 
essaye la nouyelle qui est, après la 

oésie, le genre le plus exigeant. 

V’y réussissant pas, c’est seulement 
alors qu’il s’attäque au roman. » 


@ Ses conditions de vie ? 


— «L'écrivain n’a pas besoin 
d’être indépendant  économique- 
ment. L'Art se soucie peu du dé- 
cor. Le meilleur emploi que l’on 
m'’ait jamais proposé est celui de 
tenancier de maison close. Tout ce 
dont il a besoin, c’est d’un crayon 
et d’un peu de papier. Je n’ai ja- 
mais vu d'écrivain écrire quelque 
chose de bon après avoir accepté 
gratuitement de l’argent. Le bon 
écrivain ne fait jamais appel à une 
fondation. » 


e Ce qu'il pense de l'influence de 


la science sur la littérature ? 


— «Tout le monde parlait de 
Freud — je vivais à la Nou- 
velle-Or 
ne l’a pas lu non 


@ Son œuvre ? 


— « Puisque rien dans mon œuvre n’a satisfait mes 
propres standards, je dois la juger d’après celle qui 
e tourments, comme 

la mère préfère l’enfant qui est devenu voleur ou assas- 
sin à celui qui est devenu prêtre. Cette œuvre est « Le 
“ha >. Je l’ai écrite cinq fois de suite, 

essayant de raconter l’histoire pour me débarrasser 
du rêve qui m'aurait angoissé jusqu’à ce que j'y réus- 
sisse. (.….) Dilsey est l’un dé mes personnages favoris 
u’elle est brave, courageusé, généreuse, douce 


m'a causé le plus d’angoisses et 


bruit et la 


parce 


éans, mais je ne l’ai jamais lu. Shakespeare 
a lus, je doute que Melville l’ait lu, et 
je suis sûr que Moby Dick ne l'avait pas lu. » 


autres. Pour moi, une histoire commence généralement 


WILLIAM FAULKNER 
Lisez-moi une quatrième fois. 





ar une idée, un souvenir ou une image mentale (..) 
e ne sais rien de l'inspiration 
as ce que c’est — j'en ai entendu parler, mais je ne 
’ai jamais vue. » 


arce que je ne sais 


@ Son immortalité ? 


— « Le but de chaque artiste est d’arrêter le mou- 
vement, qui est la vie, par des moyens artificiels, et 
de le fixer de telle façon que, cent ans plus tard, lors- 
qu’un étranger y pose les yeux, le mouvement se 
remette en marche puisque c’est la 
l’homme est mortel, la 
pour lui est de laisser quelque chose derrière lui qui 


vie. 
immortalité 


Puisque 
seule possible 
est immortel, puisque cela 
toujours en mouvement. » 


@ Son public ? 


— « Aux gens qui ne me com- 
prennent pas après m'avoir lu deux 
ou trois fois, je leur suggère de me 
lire une quatrième fois. » 


sera 


© Ses maitres ? 


— «Les deux grands hommes 
de mon temps ont été Mann et 
Joyce. On devrait approcher 
« Ulysse >» de Joyce comme le pré- 
dicateur baptiste illettré approche 
l'Ancien Testament : avec foi. (.….) 
J'aime relire mes vieux amis : le 
Vieux Testament, Dickens, Conrad, 
Cervantes (« Don Quichotte »). Je 
les lis tous les ans, comme certains 
lisent la bible. Flaubert, Balzac — 
il a créé un monde intact qui lui 
est propre — Dostoïevsky, Tolstoi, 
Shakespeare. Je lis Melville occa- 
sonneliement, et les poètes : Mar- 
lowe, Campion, Jonson, Herrick, 
Donne, Keats et Shelley. Je lis en- 
core Housman. (.) Mes personna- 
ges préférés sont Falstaff, Don Qui- 
chotte, Lady Macbeth, Mercutio. >» 
@ Ses opinions politiques ? 

On a attribué récemment à 
Faulkner des déclarations ultra- 
sudistes. Il les a démenties dans 
une lettre en ces termes : 

«Je ue que différents passa- 
ges de l’interview que j'ai donnée 
à l’envoyé du «London Sunday 
Times > ne sont pas corrects et ne 


pourraient jamais m'être imputés. Ce sont des décla- 
rations qu’aucun homme sobre ne ferait, ni qu'aucun 
homme sain, il me semble, ne croirait. » 


Et l'écrivain reprend dans son interview : 


et loyale. Elle est bien plus brave et loyale et coura- 


geuse que moi. » 


@ Son inspiration ? 


— « Un écrivain a besoin de trois choses : expé- ell. J [ 
rience, observation, imagination. Deux d’entre elles, et 2 je défends toujours : 
quelquefois une seule, peuvent compenser le manque des 





placer « le gouvernement des hom- 
mes » et que le dépérissement de 
l'Etat, annoncé par Lénine, n’est pas 
proche d’être réalisé. 


Alphonse Daix, sous le titre: « Faut- 
il récrire Le Capital ? >», examine les 
limites du marxisme ét surtout l’im- 
placable usure que je temps a fait 
subir à la doctrine marxiste. Alphonse 
Daix n’a aucune difficulté à énumérer 


Vient de, Sur MARIE-ANDRÉ ou SACRÉ CŒUR 


oraitre: 


du même auteur : & . 
LA CONDITION HUMAINE en AFRIQUE NOIRE 
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@ Sa croyance ? 


< Peut-être le but de cette tragique et lamentable 
erreur commise dans mon Mississippi natal par deux 
blancs adultes aux dépens d’un enfant noir tourmenté 
est-il de nous prouver si oui ou non, nous méritons de 
survivre. Car si, en Amérique, nous avons atteint ce 
degré de notre culture désespérée où nous devons 
assassiner les enfants, peu importe pour quelle raison 
et de quelle couleur, nous ne méritons pas de survivre, 
et nous ne le ferons probablement pas. » 


— « J'aimerais faire un film sur € 1984 > de George 


les limites de cette théorie et surtout 
la peur de tous les marxistes, qu’ils 
soient communistes ou . socialistes, 
d'examiner à fond certaines thèses 
fondamentales du « Capital », fus- 
sent-elles contredites par l’expé- 
rience. 


L'auteur insiste en particulier sur 
l'insuffisance de la notion de classe, 
sur les failles de la loi sur le déve- 
loppement capitaliste et les prévi- 
sions sur la crise inévitable du sys- 
tème capitaliste. 

Aux yeux d’Alphonse Daix, il est 
dangereux de considérer le marxisme 
comme une doctrine achevée une 
fois pour toutes. Le socialisme ne 
pourra vaincre qu’ « en s’attaquant 
hardiment aux difficultés qu’il s’est 
jusqu'alors refusé à étudier objective- 
ment, en préparant en particulier 
cette participation des masses aux 
responsabilités politiques, sans lJa- 
quelle le bien-être matériel peut ca- 
cher un nouvel esclavage ». 

Comme tous les collaborateurs de 
ce numéro d’ € Esprit », il invite les 
marxistes à réexaminer les bases 
théoriques de leur action. 


e par sa simple volonté 


Orwell. J’ai une idée pour la fin qui illustrerait la thèse 


ue l’homme est indestructible 
e liberté. » 
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ESSAIS 


Beauté 
par correspondance 


Cetle semaine Mme Ex- 
press a choisi pour ses essais 
un sujet un peu original. Elle 
a essayé de répondre aux 
annonces alléchantes de cer- 
tains magazines qui lui pro- 
metlaient la jeunesse, la 
beauté et un charme irrésis- 
tible. 

Voici le résultat de ses pé- 
régrinalions postales : 


M USCLE, ain, dynarrique. » 
«1 « Mince, souple, gracieuse. » 

« Les trois problèmes du couple ré- 
solus. » 

« Ces seins splendides et 
seront les vôtres. » 

Tout cela à portée de la main. Il 
suffit d'écrire à l'adresse indiquée, 
d'envoyer quelques timbres, d'attendre 
une réponse (discrétion assu ée) et cet 
Apollon, qui lance le discobole en mé- 
daillon, sera mon,.mari: je serai sa 


galbés 


MAISON 


La tête d'invité 

ECEVOIR, une fois par an, de six 

à neuf les amis auxquels € on 
doit » ‘me invitation reçue dans l’an- 
née, est devenu la formule la plus 
courante, parce que la moins coû- 
teuse pour se libérer de ses obliga- 
tions. En outre, dans une réunion de 
ce genre l'invité coûte, par tête, entre 
350 et 600 francs suivant les boissons 
choisies, c’est-à-dire deux fois moins 
qu'à diner. 

Il faut un rythme de vie assez 
confortable pour recevoir régulière- 
ment et correctement plusieurs per- 
sonnes à diner. Pour un «six à neuf», 
on peut emprunter ou louer du ma- 
tériel, emprunter ou engager un aide 
pour servir. 

Si vous envisagez d'organiser une 
réunion chez vous voici la façon de 
procéder. Tout faire à la maison n'est 
possible qu'avec beaucoup d'aide. 

Tout commander dehors est fort 
coûteux. 

Mme Express vous suggère de mé- 
langer les deux formules. 


Les quantités 


C'est le point délicat sur lequel on 
hésite souvent. Nous vous conseillons 
de prévoir pour une trentaine de per- 
sonnes : 

@ Sept sandwiches par personne, 
faits à la maison, qui se décompose- 
ront de la facon suivante : un demi- 
pain de mie dont chaque tranche sera 
coupée en quatre pour faire des bou- 
chées (pointes d’asperges, champi- 
gnons crus, rondelles de tomates, cre- 
vettes, le tout à base de mayonnaise). 
Un demi-pain brioché de quinze tran- 
ches qui seront grillées et coupées en 
quatre (caviar noir islandais, pâté de 
crevettes, le tout arrosé de citron). 
Vingt-cinq petits pains briochés (foie 
gras et jambon). 

@ Quatre pièces sucrées par convive 
achetées dehors. 

Dans une réunion où l’on reste de- 
bout, il faut avant tout ne pas être 
emharrassé par des assiettes et des 
fourchettes, aussi choïisira-t-on des 
petits fours frais et des fruits dégui- 
sés. Un kilo de fours frais comprend 


POUR LA TABLE ET LA MAISON 
POUR VOUS. POUR VOS AMIS 


CADEAUX 
JACQUES 


FRANC 


LE DECORATEUR DE LA TABLE 
372, RUE SAINT - HONORE 
CATALOGUE « E » SUR DEMANDE 





— LES TRICOTS ET 


sont 
ELINE, 4 Guy-Moquet 
GRAND FREDERIC, 5, Fg-St-Honoré (8) 
PLISKINE, 65 
KAFFEL, 4 


vente dans Île 2illeures 
{ 


AD 
AU 


Sport-Ville J 


UNE PAGE 


Vénus, tandis que « l'harmenie phy 
sique, la régulation des naissances et 
l'initiation des enfants (2?) » n'auront 
plus de secret pour nous. Raffermie, 
remodelée, j'affronterai les soucis quo- 
tidiens avec l'assurance : ue donne la 
beauté. 

Voilà de quoi rêver, sous le séchoir 
du coifleur, où l'on découvre au 
hasard des magazines, ces alléchantes 
annonces. 


Huit lettres en tout 

Faites peau neuve », mais pour- 
quoi pas? Ecrivons. Ici on demande 
quatre timbres, là seulement un pour 
la réponse. l'envoie tout scrupuleuse- 
ment (huit lettres en tout) et je reçois 
au hasard des courriers: un conseil 
pour choisir telle marque de soutien- 
gorge, une méthode de gymnastique, 
un régime alimentaire, et les conseils 
d'un « psycho-sexologue ». Toute cette 
bienveillance ne demande qu'à se 
poursuivre moyennant des somines 
variables. On me propose des confé- 
rences, des directives pratiques adap- 


AU FÉMININ 


tées à mon cas, lorsque j'aurai ren- 
voyé la fiche de renseignements confi- 
dentiels qui m'a été adressée, avec 
des brochures contenant les « satisfe- 
cit » enthousiastes des anciennes 
clientes, généralement photographiées 
en robe dé mariée, ou en « Miss 
quelque chose ». La complicité (conti- 
dence, discrétion, conseils intimes) fait 
passer le côté mystérieux des pro- 
messes. "« Vous serez belle. » Peu 
importent les moyens. Néanmoins, cela 
peut coûter une dizaine de mille 
francs, et encore si vous ne désirez 
pas la méthode hindoue, ou le système 
contre la timidité. 

Plus tangible, j'ai rèeçu aussi contre 
remboursement (1.700 fr.) une crème 
et un liquide pour raffermir, réduire 
ou développer les seias. 


Ni désagrément 

ni résultat 

A première vue, cette panacée avait 
l'air identique pour n'importe quel 
cas. Mais je ne l'ai pas fait analyser. 
Comme on me promettait de me rem- 


environ soixante-dix pièces, soit pour 
trente personnes deux kilos. 


© Deux saucisses chaudes par invité 
plus 150 grammes d'olives vertes, 150 
grammes d'amandes salées, et 250 
grammes de Tagliatelles Buitoni frites 
(plus amusant que les chips). 

@ Pour les boissons, il faut calculer 


Trucs Express 
© Pour faire une bonne orangeade, 
il faut frotter le sucre en morceaux 
sur. le zeste qui est la partie la plus 
parfumée du fruit. Et prévoir un ci- 
tron pour quatre oranges. 
© Il faut toujours beurrer le pain 
même si le sandwich doit être garni 


PAS CHER 


Avez-vous mis la main — ou plutôt le 
pied — dans le fatal engrenage en ache- 
tant des chaussures de couleur ? Alors 
maintenant, c’est d’un sac assorti que vous 
avez envie, Mme. Express a la conscience 
tranquille : elle vous a bien prévenues ! 
Elle a quand même trouvé pour vous une 
pochette très bien doublée, qui existe en 





sons spécialisées et 


rue d'Enghien, 


plusieurs tons : 


sur la base d’une bouteille pour deux 
convives hommes et une bouteille 
pour trois convives femmes. 


Il faut y penser 
HUIT JOURS AVANT : faire l’in- 
Ne ue UT M. VINS DS 
verres et des assiettes, demander au 
besoin à quelqu'un de vous en prêter 
ou éventuellement en commander à 
une maison spécialisée. 
@ S'assurer qu'il y aura quelqu'un 
pour faire la vaisselle. A moins de 
cinquante invités on se passe plus ai- 
sément de quelqu'un pour servir que 
de quelqu'un pour laver. 
@ Prévoir la possibilité <’un ves- 
tiaire- Le mieux en général est de de- 
mander à la concierge de s’en occu- 
per. 
TROIS JOURS AVANT : passer les 
commandes 
de boissons, des petits fours et du 
pain à faire couper chez le boulanger, 
© Commander également la glace à 
rafraîchir. 
LA VEILLE : préparer l’orangeade. 
La mettre en bou- 
teilles fermées, au frais. 
© Sortir et laver les verres et la vais- 
selle. 





JERSEY DE LUXE — 


notamment à Paris 
ue Desrenaudes (17°) 
Général-Lecierc 


FLORENCE, 14 


ITA, 29, avenue du (14) 


rue de Rome (8°) 


Paris (17e) PRO. 40-72 


1.800 franes (chez Franck), 


de mayonnaise. Le beurre qui est im- 
erméable empêche le pain d'être dé- 
rempé. Une personne vive met envi- 

ron une heure pour faire cent sand- 

wiches. 

@ La mayonnaise, même si on la pré- 

pare le matin, ne doit jamais être 

mise au réfrigérateur. 


Nous avons essayé 
@ Le Cavi-Land, petits œufs de ca- 
viar noir, qui ressemble beaucoup au 
caviar russe d’origine. Les œufs sont 
peut-être un peu moins fondants, mais 
il coûte entre trois et quatre fois 
moins cher. La boîte en verre de cent 
grammes : 600 francs chez Luce, chez 
Hédiard et dans toutes les épiceries 
fines. 
@ La pâte de poissons fumés Kerr- 
ling, vendue en tubes, excellente pré- 
paration d'œufs de poissons scandi- 
naves. Le tube de 80 gr. : 227 francs. 
© Les Tagliatelles Chips. Plus origi- 
nales que la pomme chips et très rapi- 
dement préparées, puisqu'il suffit de 
jeter dans l’eau bouillante les taglia- 
telles (30 secondes) puis de les met- 
tre deux minutes à la grande friture 
bien chaude, üne fois égouttées. On 
les sale, et les sert en guise de pom- 
mes chips. Tagliatelles Buitoni : le 
paquet de 250 gr : 80 francs. 


bourser ces produits, au bout de dix 
jours si je n'avais pas de résultat, 
j'ai consciencieusement essayé, un 
peu inquiète tout de même à l'idée 
de ce qui allait m'arriver. 

Le mode d'emploi prescrivait de 
faire bien attention à ne pas « en- 
duire le mamelon ». C'était assez peu 
encourageant. Toutelois, je n'ai eu ni 
désagréments ni :ucune sorte de 
résultat. J'ai renvoyé les produits. l'ai 
reçu une lettre charmante où l'on me 
conseillait de ne pas désespérer et 
d'essayer un autre produit que l'on 
m'expédiait gratuitement. C'était dit- 
ficile de refuser, tant cette lettre était 
gentille. Bien entendu si je ne voulais 
pas, on me rembourserait. J'ai néan- 
moins décidé d'interrompre mes rela- 
tions épistolaires avec ce palais de 
l'illusion. 

Ceux qui réclamaient plusieurs tim- 
bres pour la réponse. ne m'ont pas 
répondu. 

Peut-être y a-t-il tout de même un 
moyen de devenir >elle par corres- 
pondance. Je ne l'ai pas découvert. 


ÉDUCATION 


L'anglais tel qu'on l'apprend 


U cours de leur congrès qui vient 

de se terminer à Nice, les parents 
d'élèves se sont préoccupés particu- 
lièrement cette année de la question 
des langues vivantes. 

La conclusion de leur enquête à 
fait l’unanimité absolue : les parents 
constatent que, après six ou sept an- 
nées d’études au lycée, leurs enfants, 
s’ils sont capables de traduire Shake- 
speare, Goethe, Dante ou Cervantés, 
sont dans l’impossibilité de se faire 
comprendre couramment dans le 
pays où la langue qu’ils ont apprise 
est parlée. Par exemple, ils ont beau- 
coup de difficultés à faire un achat 
ou à commander un repas. L'ensei- 
gnement des langues vivantes n'est 
donc pas suffisamment pratique. 

Ils ont demandé en conséquence 
que l'étude des langues étrangères 
soit orientée vers l'acquisition d'une 
élocution facile, tandis que les étu- 
des littéraires seraient réservées au 
second cycle. Que les séjours à 
l'étranger, sous quelque forme que 
ce soit, soient facilités. En particu- 
lier, ils aimeraient que les professeurs 
puissent accompagner ou suivre leurs 
élèves pendant leurs séjours de. va- 
cances. 

Mais comme l'ont reconnu les 
congressistes eux-mêmes, les résultats 
de ces transformations n’apparai- 
tront, si elles se réalisent, que pour 
les générations qui sortiront de 
l’école entre 197% et 29099. Actuelle 
ment, les parents qui ont compris 
l'importance de donner à leurs en- 
fants la maîtrise d’une langue étran- 
gère n’ont qu’une ressource : les en- 
voyer, pendant les vacances, là où se 
parle cette langue. Voici quelques 
renseignements pratiques et quelques 
adresses utiles. 


Où s’adresser: 


L'Office National des Universités et 
Ecoles Françaises, 96, boulevard Ras- 
pail à Paris (6°), se charge d’organi- 
ser des séjours pour les écoliers d'au 
moins dix ans, soit dans des collèges, 
soit dans des familles en Angleterre, 
Italie, Espagne ou Allemagne. 
© LE MONDE BILINGUE, organisme 
lle 1 Pre PAU En : CHE 
inaugure cette année un service de 
placement d’enfants comme « hotes 
payants > et par échanges avec l'An 
gleterre. On peut envoyer une de- 
mande en double exemplaire avec 
une enveloppe Timbrée pour la rt 
onse à l'adresse suivante: Monde Bi- 
sont, 13, rue Racine à Paris (0) 
@ LES ORGANISMES PRIYES : « 
TT ET ner 0 
tain nombre de bureaux spécialisés 
se chargent d'organiser des échangé 
de famille à famille ou de placer les 
enfants comme « hôtes payants ?»: 

Dans cette dernière formule, 
enfants jouissent d’une assez granoe 
liberté, Îl'vaut mieux la réserver aux 

ne 
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Beauté et Santé des Mains 
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adolescents déjà raisonnables. On 
eut s'adresser à : 
@ Amicale Culturelle Internationale, 
10, rue Vignon, Paris (3°). OPE 05-74: 
13 à 20 ans. Assurance « tous ris- 
ues ?>. 
° Centre d’Echanges Internationaux, 
91, rue Béranger, Paris (3°). TUR. 
20-94 : 12 ans au moins. Cours obli- 
atoires le matin dans un collège à 
roximité. 
@ Anglo-French Studies Bureau, 7, 
place des  Fossés-St-Jacques, Paris 
(5°). ODE. 56-14. 
@ Echanges et Voyages, 1, rue Goz- 
lin, Paris (6‘). ODE. 70-25 : 8 ans au 
moins. Angleterre, Espagne, Allema- 
ne. 
$ Amitié Mondiale, 39, rue Cambon, 
Paris. OPE. 79-68 : 14 ans au moins. 
Départs individuels ou groupés. 
@ Amitié Internationale des Jeunes, 
44, rue de Longchamp, Neuilly-sur- 
Seine. MAI, 56-49 : échanges avec 
l'Angleterre seulement, enfants de 9 
à 16 ans. 
@ Bureau Universitaire et Scolaire de 
voyages, 116 bis, Champs-Elysées, Pa- 
ris. ELY. 72-54 : hôtes payants en Es- 
pagne et Angleterre. 


© AUX CAMPS INTERNATIONAUX : 


ils sont organisés par le Centre 
d'Echanges Internationaux, 21, rue 
Béranger à Paris (3°). 

Les jeunes sont logés sous tente ou 
dans des propriétés et participent à 
des activités culturelles. 

Il y aura des camps cette année en 
Angleterre et en Allemagne. De 12 à 
16 ans, selon les camps et les pé- 
riodes, 

Les prix 


Ils varient selon les pays, mais on 
peut malgré tout indiquer les moyen- 
nes que voici : 
@ ECHANGES : les frais sont assu- 
més tour à tour par 
chaque famille pour l'enfant hébergé, 
sauf en ce qui concerne le voyage et 
l'argent de poche. 

PAYANTS : il faut 
+. | compler 
un minimum de 4.000 francs par se- 
maine en Angleterre, un peu moins 
en Allemagne et en Autriche. Le blan- 
chissage n’est pas toujours compris. 
6 COLLEGES : les prix varient en- 
tre 30.000 et 50.000 
francs pour un mois, voyage compris. 
@ CAMPS INTERNATIONAUX : de 
12.000 
à 30.000 francs selon la durée et la 
région, voyage compris. 


Quelques conseils 


Pour qu’un séjour soit profitable, 
il faut : 

— que l’enfant aille dans une fa- 
mille re parlant pas français. 

. qu'il suive si possible des cours 
le matin dans une école du pays. 

— qu’il ne soit pas intégré au sein 
d'un groupe d’enfants français avec 
lesquels il ne parlera que sa propre 
langue. 

— que les échanges soient alternés 
el non simultanés. Les enfants seront 
ensemble tant en France que dans le 
Pays étranger et profiteront ainsi 
doiblement de l'expérience. 


RECETTE 


Asperges milanaises 


(Pour 4 personnes.) 

— 2 kilos d’asperges vertes. — 
1/2 livre de beurre. — 100 gr. de 
gruvere, 
© Gratter et laver les asperges @ Les 
ficeler par bottillons, et les faire 
Cuire à l’eau bouillante salée @ Bien 
les ésoutter, et les dresser sur un plat 
allant au four, en chevalant les rangs 
€ manière que toutes les têtes 


———— 
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UNE ‘PAGE AU FÉMININ 





soient visibles @ Les parsemer de 
pe râpé fin, et de noisettes de 
eurre @ Passer au four très chaud 
pendant cinq minutes pour gratiner. 


MODE 


La saison dangereuse 


ETES VOUS une bonne ou une 
mauvaise « acheteuse d’été >» ? 
C’est la saison la plus dangereuse pour 
celles qui résistent mal à la tentation. 
Tout ce que l’on vous proposera, tout 
ce qui vous séduira sera clair. 

Or, chaque fois que vous choisissez 
du bleu ciel ou du grège là où vous 

ourriez choisir du marine ou de 
l'écaille, vous dépensez deux fois 
plus : 

— parce que votre robe passera 
une semaine sur. deux chez la teintu- 
rière ; 

— parce que l’une des semaines où 
elle vous fera défaut, vous finirez par 
en acheter une autre à la va-vite. 

Chaque fois que vous achetez un 
accessoire blanc (sac ou chaussures), 
vous vous condamnez à le renouveler 
deux fois plus tôt qu'un autre. ou à 
le porter sale et fané, 

“haque fois que vous achetez une 
robe de plein été, vous faites une dé- 
pense qui doit s’amortir en six se- 
maines, alors qu’une robe d'hiver se 
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SIX SEMAINES POUR LES AMORTIR. 


porte pendant six mois. Si cependant 
vous pouvez vous permettre cette dé- 
pense sans mettre en péril un budget 
que viendront grever, en été, Eeau- 
coup de petits achats du type maillot 
de bains, sandales, etc., vous amorti- 
rez vos robes d’été d’une année sur 
l’autre. Ce sont celles que l’on porte 
le plus facilement pendant plusieurs 
années. 

Pour la ville 

Le numéro le plus incommode : un 
tailleur de toile claire. Trop chaud 
lorsqu'il y a du soleil et déplacé lors- 
qu’il fait gris. 

Le numéro le plus commode : la 
robe ou le deux-pièces de foulard som- 
bre à pois clairs. 

Le numéro le plus économique : le 
fourreau sans manches de toile (in- 
froissable !) sombre. (Sur notre pho- 
lo, à gauche, un fourreau écaille de 
Givenchy Université, en vente chez 
Jamiqua.) 

Le numéro le plus passe-partout : 





DU DAIM SUR MESURES... 


Vous avez envie d’une veste de daim 
Il s’agit pour vous d’une dépense impor- 
tante et vous ne devez pas être déçue 
MERCEY lance une formule nouvelle, 
des vêtements de daim sur mesures au 
prix de la confection (de 25.000 à 35.000 
francs). 11 vous propose une gamme de 
15 coloris différents et de 20 modèles 
exclusifs pour hommes et pour dames. 
Votre veste sera choisie par vous et cou- 
pée pour vous. Livraison en cinq jours. 
MERCEY, 50, avenue Victor-Hugo. 

Communiqué. 






FRANCK & FILS 


80, rue de Passy - PARIS 


habille la femme élégante 


la robe discrètement imprimée, sans 
manches, avec son boléro. (Sur notre 
photo, à droite, un ensemble rayé gris 
et blanc, chez Aurore, faubourg Saint- 
Honoré.) 


[LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 
PAGES SONT LIBRES DB TOUTE PUBLICITÉ] 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


PENTECOTE 


Linie soir, dans l'auto qui me 


ramenait épuisé de Vernon, je m'interrogeais 
sur cette soirée, je remâchais telle parole 
que j'aurais dû peut-être retenir. Avais-je eu 
tort de répondre durement aux imputations 
atroces de M. Teïitgen devant le congrès M. 
R. P. ? Je m'étais juré de ne pas rouvrir le feu. 
Mais comment me serais-je tu ? Je n’ai jamais 
attaqué personne sinon pour défendre quel- 
qu’un. Qui sont-ils, ces traîtres que M. Teitgen 
mettait au rang d’Almereyda et de Bolo qu’il 
vouait au même sort ? Si ce n’est pas Pierre 
Mendès France, ou d’autres de la même qua- 
lité, qui donc serait-ce ? 

Alors nous posons la question à M. Teitgen : 
se trouverait-il un autre leader politique en 
France, aujourd'hui, pour calomnier des Fran- 
çais tels que ceux-là, comme il l’a fait, sans 
pourtant courir le risque de livrer leurs noms 
à la meute hurlante ? Car tous ces chrétiens 
hurlaient. 

Je ne vois qu'un Tixier-Vignancour qui lui, 
du moins, nomme les gens, prend ses risques et 
dont les mains d’étrangleur sont loyales à leur 
manière : on sait vers quel régime débile il les 
avance et de quels hommes il compte un jour 
avoir la peau. Mais ces démocrates qui se di- 
sent chrétiens, maïs ces chrétiens qui se di- 
sent démocrates, qui ne cessent de quémander 
et de gémir à la porte verrouillée de la S.F.LO, 
et qui épousent en même temps toutes les hai- 
nes de l'avocat de Baranès et qui vont jusqu’à 
lui emprunter son vocabulaire, s’imaginent-ils 
qu'ils garderont longtemps encore l'estime de 
la nation ? Certes, ils pourront occuper la 
scène, ils auront l’air de survivre grâce à l’or- 
ganisation, aux cadres, aux intérêts électoraux 
en jeu. Mais en tant qu'ils incarnaient une 
grande idée, un principe, je le leur dis, ils 
sont morts et ils sentent déjà. Je ne désespère 
pas pourtant que ce Lazare un jour ressus- 


cite. 
L E drame politique, cette semaine, 


fut orchestré pour moi et comme prolongé dans 
des musiques, du théâtre, des lectures. « Mesure 
pour mesure », aux Mardis des Bouffes-Pari- 
siens, « Tristan » à l'Opéra, « Le Malfaiteur », 
de Julien Green... 

Shakespeare, quoi qu'il écrive, commente 
l'Histoire. Il est toujours contemporain. La 
corruption des meilleurs par le pouvoir politi- 
que, c'est le sujet de « Mesure pour mesure » 
et c’est l'histoire du M.R.P. (ses leaders sevrés 
de portefeuilles sont des morphinomanes 
rendus furieux et qui pleurent après leur pi- 
qure }. 

Dans « Mesure pour mesure » le faux ver- 
tueux devient un criminel authentique qui ose 
crier à sa victime : « Dites ce que vous vou- 
drez, mon mensonge l'emportera sur votre 
vérité ! » Que j'aime une troupe fervente 
comme celle-là, ces noms encore obséurs, ces 
garçons et ces filles qui ont l’âge de leur rôle et 
qui semblent poursuivre sur la scène quelque 
aventure amorcée dans leur jeune vie. 

« Tristan » : je ne crois pas qu’ un orchestre 
exécutant cette partition m'ait jamais com lé 
comme celui de l'Opéra dirigé par le Kappel- 
meister de Bayreuth, Knappertsbusch, ni sur- 
tout, je ne me souviens pas d’avoir entendu un 
roi Marke comme celui-là. Mais pour ceux qui 
ont écouté plusieurs fois « Tristan » durant 
leur vie, il existe toujours une représentation 
unique, inoubliable, et nous en cherchons le 
souvenir dans toutes les autres sans pouvoir 
le retrouver, Pour moi, ce fut celle que dirigea 
Furtwängler il y a bien des années et qui 
m'inspira cette page du premier tome de mon 
« Journal » : « Une gorgée de poison ». Si ex- 
cellents que fussent, l’autre soir, l'Isolde et sur 
tout le Tristan de Bayreuth, qu'ils étaient loin 
d'égaler, Melchior « et Mme Leider, les triom- 
phateurs de cette lointaine soirée ! Au second 
acte, sur le banc, dans la nuit assoupie, j'en- 
tends encore leurs voix qui naïissaient de l’or- 
chestre comme deux sources confondues avec 
la terre et avec l'ombre. Ce prodige pour moi 
ne se renouvellera jamais plus. 

Dieu merci! « Tristan » ne’ me sera plus 
L'Opéra était 
tout de même une étrange préparation à la 


féte de la 


Jamais une gorgée de poison. 


Pentecôte dont la liturgie nous rap- 
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137, av. des Champs-Elysées, 37 


pelle la parole qui suffit à couvrir les cris 
d’Isolde mourante : « Je vous laisse la paix, je 
vous donne ma paix. Ce n’est pas comme le 
monde la donne que je vous la donne. » 


AIS ma lecture ne fut pas mieux 
appropriée à ce grand jour : « Le Malfaiteur », 
de Julien Green, livre qui eût fort déplu à 
André Gide, car on pourrait le définir: un anti- 
Corydon. Julien Green restitue à Sodome sa 
dimension métaphysique. Sodome désigne ici 
non pas un mal, mais le mal essentiel, qui ren- 
ferme et résume tous les autres. À mesure que 
je lisais, derrière le sombre héros du livre et 
sa victime, la fillé innocente, elle aussi vouée 
au suicide, je voyais surgir un à un tous ceux 
que j'ai connus ou dont j'ai entendu raconter 
l'histoire et que le même démon a voués au 
même destin. 

Mais n’espérez pas de ce livre qu'il vous 
édifie ou qu’il vous console. Il impose au lec- 
teur chrétien avec üne force redoutable l’ob- 
jection du mal, tout ce qu’un athée peut tirer 
de cette création pourrie, contre l'existence 
d’un Créateur ; d'autant que le mal y appa- 
raît comme une fatalité et, si j'ose dire, de 
toutes les fatalités la plus fatale, inscrite 
dès avant la naissance au secret de la chair 
encore informe. Mais d’autre part, « Le Mal- 
faiteur » nous montre dans quelle réalité atroce 
le dogme de la faute originelle prend racine 
et que la Rédemption, elle aussi, est une néces- 
sité : cet immense filet tendu de l'Amour qui 
reçoit les pauvres corps précipités. 

Ce qui presque toujours est absent de l’uni- 
vers greenien : l’innocence des arbres, la chas- 
teté des sources. Immeubles de villes maudites, 
chambres maléfiques et calfeutrées - et le dé- 
mon attend en bas, sur le trottoir souillé, On 
dirait que les personnages manquent d’air au 
sens le plus physique et qu'ils ne grimacent 
que parce qu'ils étouffent. 
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langelaan & Cert 


22 MAI 


PRES ces trois jours fériés, à la 
campagne, privé de journaux, alors que le 
procès des fuites s’achevait dans cette honte 
— je n’en aurais rien su, sans l’admirable 
compte rendu de Paris-Inter (émission « Paris 
vous parle ») — je rentre et dévore la presse, 
Au temps de Dreyfus. les hommes qui, le soir 
du verdict de Rennes, crurent triompher, ne se 
doutaient pas que la débâcle allait dès le len- 
demain commencer pour eux. « Le procès con: 
tinue », écrit Jacques Fauvet et son article 
fera date dans l’histoire sinistre que nous vi. 
vons. Le procès éontinue et ceux qui croient 
l'avoir gagné ont d’ores et déjà perdu. 


23 MAI 


ne. La démission de Pierre 
Mendès France nous délivre d’une équivoque 
qui devenait chaque jour moins supportable, 
Le pays désemparé en était venu à croire qu'il 
n’avait plus le choix qu'entre l’abandon, préco. 
nisé par les communistes, et l'installation dans 
la guerre. Pierre Mendès France, redevenu 
libre, va, j'imagine, rompre ce dilemme et 
ouvrir devant nous une autre route. Car il en 
existe une. Il ne s’agit certes pas de freiner 
l'effort militaire de la nation ; et il importe 
que l’adversaire en soit d’abord persuadé. Mais 
il faut que le peuple algérien constate en même 
temps, et tout de suite, que la métropole est 
résolue à passer outre aux oppositions jusqu’à 
aujourd’hui irréductibles. Il faut convaincre ce 
peuple de notre double résolution : ne pas 
nous séparer de lui, mais lui rendre dans tous 
les ordres ce qui lui est dû. 


À F. M. 
(Copyright « L'Express ».) 
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Pour toi, cher ange 
 Pschifr orange / 


Pour moi, garçon 


| Pshifr citron 
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si pur! si frais! si bon! 
création Source perrier 
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